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Ce  qnl  se  passait  an  château  de  Hontbrison  dans 
la  nuit  du  1<  au  13  mai  de  l'année  1522. 


Dans  celle  partie  de  l'ancienne  province  du 
Forez  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de 
la  Loire,  —  au  bord  même  du  fleuve  embaumé 
qui  arrose  le  jardin  de  la  France,  et  non  loin  de 
ce  roc  volcanique  du  haut  duquel  le  farouche 
baron  des  Adrets  faisait  précipiter  ses  prison- 
niers catholiques,  —  s'élevait,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  château  de  Montbri- 
son,  l'une  des  plus  sombres  sentinelles  de  la 
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Loire,  debout,  comme  le  château  des  Adrets, 
sur  son  rocher  à  pic,  avec  tours  et  créneaux, 
murs  à  mâchicoulis  et  ceinture  de  couleuvrines, 
souterrains  plongeant  sous  le  sol  et  donjon 
dressé  vers  le  ciel. 

A  l'époque  où  nous  plaçons  le  début  de  cette 
histoire,  le  château  de  Montbrison  appartenait 
à  M,  Charles  de  Montpensier,  duc  de  Bourbon, 
chambellan  du  roi  François  l^"",  pair  et  grand 
connétable  de  France. 

Le  'connétable  venait  de  se  retirer  dans  ce 
château,  à  la  suite  de  l'insulte  publique  que  le 
roi  lui  avait  faite  en  confiant  à  M.  le  duc  d'Alen- 
çon  le  commandement  deTavant-garde  de  Tar- 
mée  de  Navarre  ;  ce  qui  était  une  des  prérogatives 
de  la  charge  du  duc  de  Bourbon. 

Cette  insulte  publique  du  roi,  qui  atteignait  le 
connétable  dans  ses  capacités,  dans  sa  bra- 
voure et  dans  son  honneur,  n'était  cependant 
que  la  raison  apparente  de  sa  retraite. 

Voici  quelle  en  était  la  raison  véritable. 

Irritée  de  ce  que  le  duc  eût  dédaigné  son 
amour  et  r«fusé  sa  main,  la  reine-mère,  Louise 
de  Savoie,  pour  sevengerde  lui,  avait,  d'abord, 
provoqué  sa  disgrâce;  et,  ensuite,  après  la  mort 
de  madame  la  duchesse  Suzanne  de  Bourbon, 
elle  avait  juridiquement  revendiqué  la  succès- 
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sion  de  la  défunte,  sa  cousine  germaine,  décédée 
ab  intestat. 

Le  connétable  devail  perdre  à  ce  compte: 

Les  duchés  de  Bourbonnais,  d'Auvergne  et  de 
ChâtellerauU  ; 

Les  comtés  de  Clermont  en  Beauvoisis,  de 
Forez,  de  Montpensier,  de  la  Marche  haute -et 
basse,  et  de  Clermont  en  Auvergne; 

Los  seigneuries  de  Beaujolais,  de  Roanne, 
d'Annonay,  de  la  Roche  en  Régnier,  de  Mari- 
gnane en  Provence,  et  de  Bourbon-Lancy  en 
Bourgogne  ; 

Les  vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât  ; 

Enfin,  le  pays  de  Bombes,  bien  qu'il  fût  situé 
au  delà  des  frontières  du  royaume,  et  ne  res- 
sortit point  à  la  juridiction  française. 

Tous  ces  biens  étaient  provisoirement  placés 
sous  le  séquestre. 

On  comprend  dès  lors  quel  ressentiment  pro- 
fond devait  nourrir  le  connél<ible,  non-seule- 
ment contre  la  reine  mère,  qui,  aidée  du  chan- 
celier Duprat,  voulait  le  dépouiller  ainsi,  mais 
encore  contre  le  roi  lui-même,  qui,  par  son 
silence,  semblait  encourager  cette  inique  spo- 
liation. 

11  avait  donc,  lui  aussi,  résolu  de  se  venger 
d'une  manière  éclatante:  et.  au  moment  où  nou> 
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inlroduisons  le  lecteur  au  château  de  Montbri- 
son,  le  duc  avait,  depuis  six  mois  déjà,  nouédes 
relations  avec  Tempereur  Charles-Quint  et  le  roi 
Henri  VIÎI,  à  Teffet  d'assurer  cette  vengeance. 

C'était  le  soir  du  12  mai  de  Tannée  1322,  entre 
neuf  et  dix  heures. 

Dans  un  cabinet  à  boiseries  sculptées,  et  au 
plafond  duquel  pendait  une  lampe  d'argent 
massif,  le  connétable  était  assis,  en  face  d'un 
gentilhomme  de  belle  et  Hère  mine,  accusant 
quarante  ans  environ,  sous  le  manteau  d'une 
vaste  cheminée  où  pétillait  un  léger  feu  de  sar- 
ment. 

Les  portes  elles  volets  de  cette  pièce  étaient 
hermétiquement  clos,  et  aucun  des  bruits  du 
dehors  ne  venait  troubler  le  silence  et  la  solitude 
qui  tenaient  dans  une  visible  contrainte  lesdeux 
personnages  que  nous  mettons  en  scène. 

Le  connétable  de  Bourbon,  alors  dans  toute 
la  vigueur  de  lïige,  était  un  homme  de  haute 
taille,  à  la  puissante  carrure,  au  visage  noble  et 
distingué,  aux  manières  élégantes.  Il  avait  qua- 
rante-deux ans. 

La  conversation ,  qui  avait  été,  jusque-là,  des 
plus  banales  entre  lai  et  son  visiteur,  venait  de 
s'épuiser,  pour  ainsi  dire,  delle-méme,  et  ni  l'u 
ni  l'autre  ne  semblait  trop  disposé  à  laranimer 
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Tout  à  coup,  cependant,  le  duc  se  leva,  et, 
allant  ouvrir  une  cassette  de  fer  ouvragé  qui  se 
trouvait  sur  une  table  : 

—  Voyez  donc,  mon  cher  Saint-Vallier,  dit-il 
en  y  plongeant  ses  mains,  qu'il  retira  toutes 
pleines  de  bagues  et  de  pierreries,  voyez  donc 
quels  bijoux  magnifiques,  quel  splendide  pré- 
sent! 

Et  il  fit  scintiller,  aux  yeux  éblouis  du  sei- 
gneur de  Saint-Vallier,  les  diamants,  les  éme- 
raudes,  les  rubis  et  les  topazes  entassés  dans 
ia  cassette  avec  une  profusion  véritablement 
inouïe. 

—  Oh  !  s'écria  Saint-Vallier  en  se  levant  à  son 
tour,  splendide  en  effet!...  Il  y  a  là  au  moins  la 
fortune  d'un  roi,  sinon  le  déshonneur  d'une... 

—  Ah!  pouvez-vous  penser...? 

—  Alors,  c'est  un  cadeau  royal?  reprit  Saint- 
Vallier  en  se  penchant  vers  la  cassette. 

—  Vous  l'avez  dit...,  répondit  le  duc  en  sou- 
riant d'un  air  d'amertume. 

—  Vraiment?...  Vous  avez  donc  fait  la  paix 
avec  notre  gracieux  sire? 

—  Non...  et  ceci  est  plutôt  la  preuve  de  la  haine 
profonde  que  je  lui  porte. 

~  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Eh  bien,  c'est  un  cadeau  de  l  empereur... 
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—  De  Gharies-QuiiU? 

—  Justement...  Entre  moi  et  François  P"", 
toute  paix  est  désormais  impossible;  et  dusse- 
je,  pour  me  venger  des.  injustices  et  des  humi- 
liations qu'il  m'a  fait  subir,  avoir  recours  à  des 
moyens  aussi  peu  avouables  que  ceux  dont  il  a 
usé  à  mon  égard;  dût  mon  nom  être  voué  au 
mépris  de  la  France  et  de  la  postérité,  guerre! 
guerre  entre  nous  deux,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive  î 

En  parlant  ainsi,  le  duc  fixait  sur  son  inter- 
locuteur un  regard  étrange  et  qui  semblait  vou- 
loir pénétrer  au  plus  profond  de  son  âme. 

•—  Et  je  vous  admirCj  répondit  Saint-Val- 
lier  en  prenant  la  main  de  son  ami.  Guerre  au 
misérable  roi  qui,  sur  les  calomnieuses  dénon- 
ciations d'une  femme,  —  cette  femme  fùt-elle 
reine,  —  dégrade  im  loyal  gentilhomme  à  la 
face  de  son  pays  ! 

—  Bien  !  s'écria  le  duc  visiblement  ému,  bien  î 
voilà  le  langage  d'un  véritable  amil 

—  D'un  ami  dévoué!  ajouta  Saint- Vallier. 
Mais,  reprit-il  après  une  courte  pause  j'igno- 
rais, mon  cher  duc,  que  vous  fussiez  en  aussi 
parfaite  relation  d'intimité  avec  l'empereur. 

—  Sa  Majesté  me  fait  l'honneur  insigne  de 
m'ofirir  la  main  de  sa  sœur,  madame  Éléonore, 
veuve  du  roi  de  Portugal. 
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—  Vous  deviendriez  le  frère  de  Charles-Quinl? 

—  Oui...  et  qui  sait?  son  successeur  peut-être  ; 
car  il  serait  stipulé  dans  le  contrat  qu'au  cas 
où  Sa  Majesté  et  son  frère  viendraient  à  mourir 
sans  descendance,  madame  Éléonore  serait  re- 
connue leur  héritière...  En  attendant,  je  tou- 
cherais deux  cent  mille  écus  de  dot,  et  six  cent 
mille  écus  de  bagues. 

Saint-Vallier  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles, 
tant  il  était  émerveillé  de  cette  haute  faveur  qui 
ouvrait  au  connétable  un  si  brillant  avenir,  une 
si  magnifique  perspective. 

—  Mais  c'est  un  rêve!  s'écriait-il  ;  vous  vous 
jouez  de  ma  crédulité  et  de  ma  confiance. ..  Com- 
ment! duc,  vous  deviendriez...? 

Le  connétable  interrompit  Saint-Valiier  en  lui 
mettant  dans  la  main  une  poignée  de  bagues 
qu'il  le  força  d'accepter  pour  sa  tille. 

—  Je  ne  me  joue  ni  de  voire  crédufité  ni  de 
votre  confiance,  mon  cher  Saint-Vallier,  dit-il, 
et  je  vais  vous  le  prouver. 

Alors,  conduisant  son  ami  en  face  d'un  prie- 
Dieu  couvert  de  velours,  qui  occupait  une  petite 
niche  ménagée  entre  les  deux  fenêtres  du  cabi- 
net : 

—  Seulement,  reprit-il,  jurez-moi,  sur  ce  reli- 
quaire et  sur  ce  débris  de  la  vraie  croix,  que 
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VOUS  garderez  dans  votre  âme  le  secret  de  lout 
ce  que  vous  allez  voir  et  entendre. 

—  Je  le  jure  !  dit  Saint-Vallier  d'une  voix  con- 
vaincue et  en  étendan  t  la  main  vers  le  prie-Dieu  ; 
je  le  jure  sur  mon  honneur  de  gentilhomme  et 
sur  ma  foi  de  chrétien  ! 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  du  con- 
nétable. Il  prit  silencieusement  le  bras  de  Saint- 
Vallier,  et,  ouvrant  une  porte  qui  formait  un  des 
panneaux  de  la  boiserie,  il  l'introduisit  dans 
une  chambre  où  étaient  déjà  réunies  plusieurs 
personnes  qui  semblaient  attendre. 

C'étaient  MM.  Aymard  de  Prie,  François  Des- 
cars de  la  Vauguyon,  Hector  d'Angeray,  d'Es- 
guières,  Bertrand  Simont,  Gilbert  Guy  et  Pierre 
Papillon,  chancelier  du  connétable. 

Tous  avaient  l'épée  au  côté,  le  chapeau  sur  la 
tête,  et,  au  moment  de  l'entrée  des  nouveaux 
venus,  se  promenaient  par  groupes,  en  causant 
à  voix  basse. 

— -  Messieurs,dit  le  duc,  j'ai  l'honneur  devons 
présenter  un  noble  et  vaillant  gentilhomme,  mon 
ami  et  le  vôtre  :  M.  le  comte  de  Poitiers,  sei- 
gneur de  Saint-Vallier. 

Chacun  de  ceux  que  nous  avons  nommés  se 
découvrit  et,  la  main  tendue,  la  tigure  souriante, 
courut  au-devant  du  comte  de  Poitiers. 
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—  Que  M.  le  comte  soit  le  bienvenu  parmi 
nous!  s'écria  M.  de  la  Vauguyon. 

—  Je  le  disais  bien,  moi,  fit  d'Esguières,  que 
son  dévouement  nous  était  acquis  ! 

— -  Partout  où  est  le  rendez-vous  des  hommes 
de  cœur,  ajouta  Gilbert  Guy,  M.  le  comte  dePoi- 
liers  ne  se  fera  jamais  attendre. 

—  Messieurs,  balbutia  le  comte  en  serrant  les 
unes  après  les  autres  les  mains  qui  lui  étaient 
tendues,  je  suis  vraiment  confus  de  tant  de 
marques  d'honneur  et  de  témoignages  de  consi- 
dération... 

Puis,  s'adressant  tout  bus  au  connétable  : 

—  Ah  çà,  mais  dans  quel  guêpier  me  poussez- 
vous,  mon  cher  duc?...  Ces  enragés-là  m'ont 
diablement  l'air  de  conspirer  1 

—  En  effet,  répondit  le  connétable  sur  le  même 
ton;  mais  que  cela  ne  vous  inquiète  point.  Je 
veux  seulement  vous  donner  la  preuve  que  je 
n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  exact  :  écoutez, 
observez  et...  souvenez-vous  de  votre  parole. 

En  ce  moment,  un  valet  parut  et  annonça  que 
le  seigneur  de  Beaurain,  chambellan  de  l'empe- 
reur, demandait  à  être  introduit. 

—  Qu'il  entre!  dit  le  connétable  en  se  préci- 
pitant vers  la  porte. 

Et  le  valet  s'étant  effacé  pour  livrer  passage 
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au  survenant,  on  vit  entrer  le  seigneur  de  Beau- 
rain,  accompagné  de  son  secrétaire  et  d'un  gen- 
tilhomme allemand  nommé  Lolinghen,  suivis 
eux-mêmes  de  plusieurs  gentilsliommes  français 
dont  les  principaux  étaient  Jean  de  Vilry, 
Antoine  de  Spina,  Jean  de  1  Hôpital, Lamothe  de 
loyers,  les  seigneurs  de  Penthièvre  et  de 
Varennes,  et  le  sieur  GuinarEscure,  chambellan 
du  connétable. 

Celui-ci  reçut  les  nouveaux  venus  avec  un  em- 
pressement plein  de  déférence,  adressa  à.  chacun 
d'eux  quelques  paroles  affectueuses,  et  offrit  le 
vin  d'honneur  au  seigneur  de  Beaurain  et  aux 
autres  gentilshommes,  qu'il  appela  avec  affecta- 
tion ses  invités. 

Le  seigneur  de  Saint-Vallier.  que  nous  nom- 
merons désormafs  le  comte  de  Poitiers,  semblait 
marcher  de  surprise  en  surprise. 

—  Vive  Dieu  !  murmura- t-il  à  l'oreille  du  duc, 
je  ne  me  trompais  pas  :  c'est  une  conjuration: 

—  Dans  toutes  les  formes!  vous  l'avez  dit. 

—  Et  l'on  n'y  risque  pas  moins  que  sa  tête... 

—  Que  vous  importe  ? 

—  Comment  !  que  m'importe  ma  tête? 

—  Non,  la  conjuration. 

—  Mais  il  me  semble  que,  ma  tête  et  la  conju- 
ration, c'est  tout  un,  puisque  me  voici  des 
vôtres  ! 
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—  Ah  !  vous  en  êtes? 

—  Eh  !  sans  doute,  repartit  M.  de  Poitiers,  j'en 
suis...  sans  trop  Tavoir  voulu  pourtant,  car 
c'est  vous  qui,  à  mon  insu,  m"avez  poussé  là... 
Mais,  ma  foi,  s'il  m'arrive  malheur,  tant  pis  pour 
vous,  mon  cher  duc ,  je  vous  laisse  ma  fille  sur 
les  bras. 

—  Comte,  répondilleduc,  je  ne  vous  demande 
point  de  conspirer  avec  nous;  et  si,  tout  à 
l'heure,  Vous  m'aviez  cru  sur  parole,  vous  ne 
seriez  pas  ici  maintenant. 

—  Votre  parole!  vous  ne  me  l'avez  point  don- 
née, qu'il  me  souvienne...  Vous  mavez  bien  dit 
que  vous  alliez  épouser  la  sœur  de  Charles- 
Quint;  mais  du  diable  si  vous  me  l'avez  juré... 
J'ai  pu  paraître  étonné  à  cette  nouvelle,  —  il 
y  avait  de  quoi  !  —  mais  je  m'en  fusse  rapporté 
à  vous,  et  je  n'ai  point  exigé  de  preuves... 
Vous  ai -je  demandé  seulement  l'explication 
de  votre  lettre?  a  Venez  me  voir  au  reçu  de  la 
présente,.)  m'écriviez-vous  entre  autres  choses. 
J'arrive,  et  que  me  dites-vous?  Rien!...  Vous 
vous  contentez  de  me  montrer  des  bagues  et  des 

pierreries  ! 

—  Eh  bien,  justement!  voilà  pourquoi  je  te- 
nais à  vous  voir  :  je  voulais  offrir  un  cadeau  à 
votre  eracieuse  fille. 
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—  A  d'autres!  lit  le  comte  en  souriant.  Vous 
vous  êtes  souvenu  cVun  vieil  ami  qui,  pour  sou- 
tenir une  cause  juste,  pouvait  armer  quelque 
chose  comme  une  centaine  de  vassaux,  et,  natu- 
rellement, vous  m'avez  écrit  :  «  Venez  !  »  Or,  je 
suis  venu;  vous  conspirez  :  je  conspire...  et,  si 
j'en  juge  par  l'air  de  résolution  de  nos  co  asso- 
ciés, Sa  Majesté  Très-Chrétienne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir! 

—  Du  moment  où  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
mon  cher  comte... 

—  Il  le  faut  bien,  pardieu!Le  moyen  d'être 
initié  à  une  conspiration  sans  la  servir  ou  la 
dénoncer? 

Le  connétable,  qui  avait,  en  effet,  mandé  le 
comte  de  Poitiers  dans  le  seul  but  de  le  gagner 
à  sa  cause,  et  qui  ne  l'avait  introduit  au  milieu 
des  conjurés  qu'avec  la  conviction  qu'il  s'enrô- 
lerait de  son  propre  mouvement,  lui  serra  la 
main,  et,  d'une  voix  émue  : 

—  Merci!  dit-il  simplement,  merci! 

—  Que  ne  m'expliquiez-vous  tout  d'abord  de 
quoi  il  s'agissait?  Cela  n'eût  pas  fait  question  ! 

Alors,  se  retournant  vers  les  autres  conjurés  : 

—  Vive  Bourbon,  messieurs  !  ajouta  le  comte 
en  levant  son  chapeau,  et  sus  à  nos  ennemis! 

—  Vive  Bourbon!  répéta  d'une  seule  voix 
toute  l'assemblée,  et  sus  à  nos  ennemis  ! 
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Quand  le  silence  se  fut  rétabli,  le  seigneur  de 
Beaiirain  tira  de  sa  ceinture  un  parchemin  scellé  ; 
])uis,  s'approchant  du  connétable,  et  s"inclinant 
devant  lui: 

—  Monseigneur,  dit-il,  voici  la  lettre  de  Sa 
Majesté  l'empereur  Charles-Quint  qui  m'accré- 
dite auprès  de  "S'otre  Excellence.  L'empereur 
veut  être  votre  ami  envers  et  contre  tous  ;  il  ne 
dépendra  pas  de  lui  que  vous  ne  soyez  bientôt 
un  des  plus  puissants  gentilshommes  de  la  chré- 
tienté, et  en  état  de  récompenser  grandement, 
comme  il  convient  à  vous  et  à  lui,  le  dévoue- 
ment de  tous  ceux  qui  se  seront  attachés  à  votre 
cause. 

—  Votre  créance  est  en  règle,  monsieur,  ré- 
pondit le  duc  après  avoir  jeté  un  rapide  coup 
d'œil  sur  la  lettre,  et  en  la  passant  à  ses  amis. 
Veuillez,  maintenant,  me  faire  connaître  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté. 

—  Monsieur  le  duc,  reprit  l'envoyé  de  l'empe- 
reur, je  suis  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
du  mariage  de  Votre  Excellence  avec  madame 
Éléonore,  ou,  à  son  défaut,  avec  madame  Cathe- 
rine, toutes  deux  sœurs  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Suivant  les  clauses  du  contrat  de  mariage 
que  j'ai  rhonneur  de  remettre  en  vos  mains, 
l'empereur  devra  pnyer  à  Votre  Excellence  deux 
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cent  mille  éciis  de  dot,  et,  de  votre  côlé,  ainsi 
qu'il  a  été  convenu,  vous  constituerez  en 
douaire  à  la  princesse  la  seigneurie  de  Beaujo- 
lais. De  plus.  Tempereur  s'engage,  au  cas  où  Sa 
Majesté  et  son  frère  viendraient  à  mourir  sans 
descendance,  à  instituer  madame  Éléonore  héri- 
tière de  tous  ses  États.  Enfin,  voici  une  copie 
du  traité  en  vertu  duquel  Sa  Majesté  Catholique 
et  le  roi  d'Angleterre  devront  attaquer  la  France 
sur  trois  points  à  la  fois,  le  jour  où  le  roi  Fran- 
çois l^""  passera  les  Alpes  pour  marcher  contre 
Tarmée  impériale,  qui  occupe  le  Milanais. 

Dans  ce  traité,  que  le  connétable  lut  à  ses 
amis,  il  était  stipulé  que  Tempereur  entrerait  en 
France  du  côté  de  Narbonne,  avec  dix-huit  mille 
Espagnols,  dix  mille  lansquenets,  deux  mille 
hommes  d'armes,  quatre  mille  genetaires,  et  une 
grosse  troupe  d'artillerie  ;  en  même  temps,  le 
roi  Henri  VIII  ferait  une  descente  avec  quinze 
mille  Anglais,  cinq  cents  chevaux,  également 
appuyés  d'une  forte  artillerie,  et  auxquels  se 
joindraient  trois  mille  lansquenets  et  trois  mille 
cavaliers  recrutés  en  Allemagne,  —tandis  que 
madame  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
qui  devait  fournir  aux  alliés  un  contingent  de 
quatre  mille  hennuyers,  porterait  la  guerre  sur 
la  frontière  de  Picardie.  Le  connétable,  d'après 
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ce  même  traité,  qui  n'attendait  plus  que  sa  signa- 
ture, ne  devait  se  déclarer  en  faveur  de  la  coa- 
lition que  lorsque  les  impériaux  auraient, 
depuis  dix  jours  au  moins,  mis  le  siège  devant 
une  place  de  France;  et,  pour  prix  de  son  dé- 
vouement, l'empereur  Charles-Quint  et  le  roi 
Henry  VIII  promettaient  au  duc  les  comtés  de 
Provence  et  de  Dauphiné  avec  le  titre  de  roi. 

Les  conjurés  accueillirent  la  lecture  de  ce  traité 
par  des  acclamations  unanimes,  et  tous  répétè- 
rent avec  plus  d'élan  encore  que  la  première  fois: 

—  Sus  à  nos  ennemis  !  Vive  Bourbon  ! 
Cependant,   le  connétable  ne  voulut  point 

signer  immédiatement  ce  traité:  il  dit  à  M.  de 
Beaurain  qu'il  désirait  en  conférer  particulière- 
ment avec  lui,  et  demandait,  en  conséquence,  de 
différer  jusqu'au  lendemain  sa  réponse. 

En  vain  les  conjurés,  et  le  comte  de  Poitiers 
à  leur  tète,  insistèrent  pour  que  le  connétable 
signât  immédiatement  :  il  demeura  inébranlable 
dans  sa  résolution. 

—  Non,  messieurs,  répondit-il,  attendons  i\ 
demain.  L'affaire  est  grave,  et  je  veux  y  réfléchir. 

Le  reste  de  la  nuit,  jusqu'à  près  de  quatre 
heures  du  matin,  fut  employé  à  la  discussion  et 
à  la  distribution  des  rôles  qu'auraient  à  rem- 
plir respectivement  les  conjurés  au  cas  où  le 
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connétable  accepterait  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites  pour  assurer  sa  vengeance  contre 
le  roi  François  1^%  et  à  des  calculs  approximatifs 
sur  le  nombre  de  lances  et  de  chevaux  que  Ton 
pourrait  mettre  en  campagne. 

Le  lendemain,  à  midi,  le  traité  fut  signé. 

Un  quart  d'heure  après,  le  seigneur  de  Beau- 
rain,  en  compagnie  d'Hector  d"Angeray,  quittait 
le  château  de  Montbrison,  et  prenait  la  route 
d'Espagne  pour  aller  porter  la  réponse  du  con- 
nétable à  l'empereur  Charles-Quint,  —  lequel, 
en  ce  moment,  mettait  ses  Castillans  à  la  raison, 
et  s'efforçait  d'atténuer  le  mauvais  effet  produit 
par  rindolente  administration  de  son  ancien 
précepteur  Adrien  dUtrecht,  qu'il  venait  de 
faire  installer  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 


II 


Où  le  t*ol  tàte  le  pouls  de  SE.  le  conuctabîe. 


L'Europe  du  seizième  siècle,  qui  se  débat 
sans  relâche  au  milieu  des  révolutions  de  partis, 
des  bouleversements  d'empires  el  de  provinces  ; 
({ue  riiistorien  ne  surprend  jamais  que  les 
armes  à  la  main  et  la  cuirasse  sur  les  épaules, 
comme  un  athlète  toujours  prêt  pour  la  lutte; 
l'Europe  héroïque  de  Charles-Quint,  de  Fran- 
çois r^"  et  de  Henri  VIII,  qui  vit  grandir  tant 
d'illustrations  dont  [es  uovds  vivent  encore  dans 
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la  mémoire  des  peuples  ;  —  TEurope  du  seizième 
siècle  était  alors  en  proie  à  l'une  de  ses  crises  les 
plus  terribles. 

Le  cardinal  Adrien  d'Utrecht  venait,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  d'être  élevé  au  trône  ponti- 
fical, comme  successeur  de  Léon  X,  —  lequel 
était  mort  si  singulièrement,  et  même  si  peu 
chrétiennement,  des  suites  d'un  violent  accès  de 
rire  dont  il  avait  été  pris  en  écoutant  le  récit  de 
la  déroute  de  l'armée  française  lorsque  les  impé- 
riaux l'avaient  forcée  d'évacuer  Milan,  en  1521. 

L'Italie  avait  vu  avec  surprise  monter  au  Va- 
tican l'ancien  précepteur  de  Charles-Quint;  elle 
s'était  attendue  à  ce  que  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis,  fils  naturel  de  Laurent  I",  qui  gouvernarit 
la  république  comme  légat  de  Léon  X,  serait 
proclamé  pape  à  la  mort  de  ce  dernier;  mais  les 
manœuvres  de  Tempereur  pour  faire  élire  un 
homme  tout  dévoué  à  sa  politique  avaient  jeté 
la  division  dans  le  conclave;  et  Jules  de  Médicis 
lui-même,  qui  ne  voyait  dans  l'élévation  d'Adrien 
d'Utrecht,  vieillard  de  soixante-trois  ans,  qu'un 
sursis  de  quelques  années,  avait  fait  reporter 
sur  son  rival  toutes  les  voix  dont  il  pouvait  dis- 
poser. 

Du  reste,  le  nouveau  pape  ne  s'était  poin  t  pressé 
d'aller  prendre  possession  de  la  chaire  de  Saint- 
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Pierre  :  il  n'avait  quitté  l'Espagne  quau  mo- 
ment où  Charles-Quint  y  rentrait,  pour  apaiser 
les  séditions  qui  avaient  éclaté  sur  plusieurs 
points  du  royaume.  Adrien  était  un  vieillard 
simple  et  austère,  peu  soucieux  des  grandeurs 
et  de  la  puissance;  aussi,  le  peuple  romain, 
amoureux  du  faste,  de  Tapparat,  de  toutes  les 
pompes  extérieures,  fut-il  profondément  étonné, 
lorsqu'il  vit  arriver  dans  Rome  cet  étranger 
dont  le  nom  même  lui  était  inconnu,  qui  ne  se 
recommandait  à  lui  par  aucun  prestige,  et  qui, 
cependant,  avait  réuni  toutes  les  voix  au  con- 
clave. 

Mais,  si  étonné  que  fût  le  peuple  romain  de 
cet  avènement  inattendu,  il  y  avait  quelqu'un 
qui  rétait  bien  davantage  encore  :  cétait  le  pape 
lui-même. 

Et  qui  fut  plus  étonné  que  le  pape  et  le  peuple 
romain  tout  ensemble?  Ce  furent  les  ministres 
du  nouveau  pontife,  lorsque  celui-ci,  reconnais- 
sant les  vices  qui  s'étaient  introduits  dans  l'ad- 
ministra tion  du  Sainl-Siége,  leur  soumit  ses 
vues  politiques  et  ses  plans  de  réforme.  Mû  par 
im  noble  scrupule,  Adrien  voulut  notamment 
restituer  tous  les  biens  que  ses  prédécesseurs 
avaient  annexés  à  ceux  de  l'État  ecclésiastique 
par  fraude  ou  par  violence  :  c'est  ainsi  qu'il  ré- 
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tablil  François-Marie  de  îa  ïiovère  dans  la  pos- 
session du  duché  dX'rbain,  dont  Léon  X  l'avait 
dépouillé,  et  rendit  au  duc  de  Ferrare  plusieurs 
places  que  la  cour  de  Rome  lui  avait  arracliées. 
Des  lors,  le  Saint-Père  ne  fut  plus  regardé  seule- 
ment comme  un  homme  simple  et  candide  :  son 
incapacité  parut  notoire,  et  il  devint  un  objet 
de  mépris  pour  ses  sujets. 

Quoique  entièrement  dévoué  à  l'empereur,  et 
déclaré  inhabile  aux  affaires,  Adrien  ne  s'en  ef- 
forçait pas  moins  de  réconcilier  François  I", 
Henri  Vlil  et  Charles-Quint,  qu'il  engageait  à 
mettre  leur  zèle  belliqueux  au  service  de  l'Église 
en  se  liguant  tous  trois  contre  Soliman  le  Ma- 
gnifique, qui  venait,  avec  ses  infidèles,  de  s'em- 
parer de  rile  de  Rhodes.  Mais  l'illustre  vieillard 
échoua,  bien  entendu,  dans  toutes  ses  tentatives. 

Cependant,  l'Italie  entière  ne  désirait  pas 
moins  la  paix  que  le  pape  ne  la  désirait  lui- 
même.  L'armée  impériale,  qui,  sous  les  ordres 
de  Prosper  Colonna,  avait  reconquis  le  Milanais, 
était  encore  sur  pied,  et  devenait,  de  jour  en 
jour,  plus  onéreuse  à  l'État,  attendu  que  tous 
les  revenus  que  l'empereur  pouvait  tirer  de 
l'Espagne,  de  Naples  et  des  Pays-Bas  étaient 
provisoirement  affectés  à  l'organisation  des 
armées  qui  devaient  attaquer  la  France  par  Nar- 


—  i>5  — 

bonne  et  par  la  Picardie.  Chaque  mois,  le  vice- 
roi  de  Naples,  Charles  de  Lannoy,  un  serviteur 
dévoué  de  Charles-Quint,  levait  de  nouvelles 
contributions  sur  les  Florentins,  les  Génois,  les 
Milanais  et  les  Lucquois,  pour  subvenir  à  l'en- 
Irelien  des  troupes  impériales  campées  dans  les 
États  de  rÉgiise. 

Toutes  ces  exactions  faisaient  beaucoup  de 
mécontents,  et  Ton  n'attendait  que  Toccasion  de 
s'en  affranchir,  lorsque  le  pape  publia  une  bulle 
par  laquelle  il  exhortait  tous  les  princes  chrétiens 
à  consentir  une  trêve  de  trois  ans,  et  à  lui  en- 
voyer leurs  am.bassadeurs. 

Mais  François  1",  sachant  qu'à  l'instigation  du 
vice-roi  de  Naples,  les  Vénitiens  venaient  de 
s'allier  à  l'empereur,  et  que  les  autres  États  de  la 
péninsule  qui  lui  étaient  restés  fidèles  s'apprê- 
taient à  suivre  l'exemple  des  Vénitiens; François 
1",  dont  la  bravoure  et  l'audace  étaient  les  qua- 
lités dominantes,  fit  voter  par  son  parlement 
des  impôts  considérables,  ordonna  des  levées 
extraordinaires,  et  rassembla  à  la  hâte  ses 
vieilles  bandes  de  Marignan,  impatient  de  se 
mettre  à  leur  tête,  et  de  leur  faire  de  nouveau 
franchir  les  Alpes. 

L'avant-garde  de  cette  armée  était  déjà  aux 
portes  de  Lyon,  et  le  roi  la  suivait  avec  le  gros 
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de  ses  troupes,  lorsqif  en  approchant  de  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  dans  le  Nivernais,  il  fut  accosté 
par  deux  gentilshommes  normands  qui,  disaient- 
ils,  avaient  une  grave  révélation  à  faire  à  Sa 
Majesté. 

François  1"  voulait  passer  outre  ;  mais  les 
deux  gentilshommes  prétendirent  quïl  s'agis- 
sait du  salut  de  la  France,  et  insistèrent  telle- 
ment pour  être  entendus,,  que  le  roi  finit  par 
leur  demander  leurs  noms. 

L'un  s'appelait  Argonges,  et  Taulre  Martignon. 

A  la  suite  d'un  long  entretien  qu'il  eut  avec 
eux,  François  l"les  fit  arrêter,  en  ordonnant, 
toutefois,  qu'on  les  traitât  le  plus  convenable- 
ment possible.  Puis,  laissant  Tavant-garde  seule 
continuer  sa  marche  sous  les  ordres  de  M.  l'ami- 
ral Gouffîer  de  Bonnivet,  il  envoya  l'ordre  à 
toutes  ses  troupes  de  le  rejoindre,  de  manière  à 
pouvoir  entrer  en  force  à  Moulins. 

Arrivé  dans  cette  ville,  le  roi,  sans  descendre 
de  cheval,  prit  avec  lui  une  compagnie  de  gardes, 
et  se  rendit  auprès  du  connétable  de  Bourbon, 
qui  se  disait  malade  et  gardait  le  lit,  depuis  le 
jour  où  le3  armées  de  sa  Majesté  avaient  quitté 
Paris.  —  Le  connétable  habitait  alors,  à  Mou- 
linS;  un  petit  hôtel  qui  lui  avait  été  cédé  par  un 
de  ses  amis. 
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Il  était  environ  midi.  Malade  ou  non,  le  duc 
était  couché  dans  un  grand  lit  à  colonnes  torses, 
dontles  épaisses  courtines  tenaient  sa  figure  dans 
la  pénombre.  Auprès  de  lui  était  assis  son  méde- 
cin, Jean  de  THôpital,  qui  lui  parlait  à  voix  basse. 

Tout  à  coup,  le  chambellan  Guinar  Escure  se 
précipita  dans  la  chambre,  et  annonça  l'arrivée 
du  roi. 

—  Le  roi  !  s'écria  le  connétable. 

—  Le  roi  !  répéta  IHôpital  avec  stupeur. 

—  Lui-même, monseigneur...  Il  vient  d'entrer 
dans  l'hôtel,  accompagné  de  M.  de  AYarty  et  de 
Clément  Marot,  et  escorté  d'une  compagnie 
d'hommes  d'armes  que  l'on  aperçoit  dici,  ran- 
gée devant  la  porte. 

—  Le  roi!  murmura  de  nouveau  le  conné- 
table, qui,  certes,  n'attendait  rien  moins  que 
cette  visite;  le  roi!...  Dites  que  je  suis  au  lit... 
très-souffrant...  qu'il  m'est  tout  à  fait  impos- 
sible de  recevoir  Sa  Majesté...  et  prévenez  à 
linstant  ceux  de  mes  amis  qui  sont  à  Moulins  ou 
dans  les  environs. 

Le  duc  n'avait  pas  achevé  ses  recommanda- 
tions, que  François  l*^"",  qui  avait  écarté  toute  la 
valetaille  sur  son  passage,  et  que  Clément  Marot 
précédait  en  guise  d'huissier,  arriva  dans  la 
chambre  contiguë  à  celle  où  se  tenait  le  pré- 
tendu malade. 
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—  Dans  l'étal  où  il  se  trouve,  M.  le  duc  ne 
peut  véritablemenl  recevoir  Sa  Majesté,  dit  l'Hô- 
pital assez  haut  pour  être  entendu  de  l'auguste 
visiteur,  et  en  s'élançant  sur  les  pas  du  cham- 
bellan ,  dont  il  s'apprêtait  à  confirmer  les  paroles. 

—  Le  roi!  dit  Clément  Marot  en  soulevant  la 
portière. 

Et  François  P""  parut. 

—  Laissez-nous,  messieurs,  dit-il  au  médecin 
et  au  chambellan  en  les  congédiant  par  un  geste 
hautain. 

Les  deux  personnages  s'inclinèrent  et  sorti- 
rent, suivis  de  Clément  Marot,  qui  referma  la 
porte  derrière  lui,  et  le  roi  demeura  seul  avec 
le  connétable. 

—  Enfin  ,  vous  voilà  donc,  mon  cher  duc!  dit 
François  V^  s'approchant  du  malade  la  main 
tendue  et  la  figure  souriante.  Foi  de  gentil- 
homme ,  on  eût  dit,  à  la  mine  effarée  de  vos 
valets,  que  j'étais  consigné  à  la  porte  de  votre 
hôtel...  C'est  bien  le  moins ,  cependant,  si  vous 
ne  pouvez  venir  au  roi,  que  le  roi  vienne  à  vous. 

Et,  prenant  presque  de  force  la  main  du  duc, 
il  la  serra  de  l'air  le  plus  cordial  du  monde. 

—  Sire!...  balbutia  le  conspirateur  mal  à  l'aise. 

—  Par  ma  foi,  duc,  voilà  une  damnée  maladie 
qui  choisit  bien  mal  son  heure!...  Mais  elle  ne 
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tiendra  pas ,  je  l'espère,  contre  votre  dévoue- 
ment à  la  France  :  vous  en  avez  vu  bien  d'autres, 
vous,  un  vieux  soldat!  et  ce  n'est  point  cela, 
j'imagine,  qui  pourra  vous  empêcher  d'entrer 
avec  nous  en  campagne. 

—  Mon  Dieu,  sire,  vous  me  voyez  désolé... 
mais... 

—  Mais?  répéta  le  roi  en  fronçanl  légèrement 
le  sourcil,  et  en  fixant  sur  son  interlocuteur  un 
regard  que  celui-ci  ne  soutint  pas  sans  embarras. 

—  Je  crains  bien  de  ne  pouvoir  accompagner 
Votre  Majesté, ni  prendreaucun  commandement 
dans  son  armée. 

—  Aliî  fit  le  roi  en  s'asseyant  près  du  lit. 
Puis,  allant  droit  au  fait  : 

—  Eh  bien,  faut-il  vous  le  dire,  mon  cher  duc, 
de  misérables  calomniateurs  viennent  de  me 
jurer  que  vous  aviez  vendu  mon  royaume  à  nos 
ennemis,  et  que  vous  vous  étiez  engagé  à  me 
livrer  à  eux,  mort  ou  vif! 

A  cette  brusque  révélation,  le  duc  fut  pris 
d'un  tressaillement  qui  l'empêcha  d'articuler 
une  seule  parole;  sa  figure  se  contracta,  ses 
lèvres  pâlirent,  et  ses  yeux,  qui,  à  la  vue  de  son 
ennemi,  s'étaient  allumés  d'un  éclair  de  haine, 
s'éteignirent  et  se  détournèrent, 

—  Écoulez,  reprit  le  roi  après  un  moment  de 
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pénible  silence,  je  conçois,  mon  pauvre  ami,  que 
le  désespoir  ait  pu  vous  pousser  à  de  coupables 
représailles... 

—  Sire,  interrompit  le  duc,  à  qui  cette  espèce 
d'excuse  offerte  par  François  V^  donnait  beau 
jeu,  je  ne  suis  nullement  désespéré,  je  ne  songe 
à  exercer  aucunes  représailles;  aussi n'ai-je  point 
commis  le  crime  dont  on  m'accuse. 

—  Je  vous  crois...  mais  laissez-moi  continuer. 
Je  conçois,  disais-je,  que  le  désespoir  ait  pu  vous 
pousser  à  de  coupables  représailles,  et  je  main- 
tiens mes  paroles.  Cependant,  rassurez-vous  et 
écoutez- moi.  Vos  biens  sont  sous  le  séquestre, 
c'est  vrai,  et  il  est  probable  que  vous  perdrez 
votre  procès  contre  madame  ma  mère,  à  laquelle 
on  n'oserait  donner  tort  contre  vous;  mais  — 
je  vous  engage  ici  ma  parole  royale  —  restez  fi- 
dèle à  votre  pays,  renoncez  à  des  projets  indi- 
gnes de  voire  rang,  de  votre  nom,  de  vosanté- 
cédants  de  gloire  et  d'honneur,  et  je  vous  ferai 
tout  restituer,  tout,  entendez-vous  bien? 

—  Sire,  tant  de  bonté... 

—  Je  ferai  davantage  encore  :  je  sacrifierai  la 
raison  de  convenances  à  la  raison  d'État,  et,  quoi 
qu'il  puisse  advenir,  je  vous  rappellerai  à  la 
cour...  Entre  nous,  je  sais  quemadame  ma  mère 
s'était  éprise  d'une  grande  passion  pour  vous, 
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qu'elle  avait  même  été  jusqu'à  vous  offrir  sa 
main,  et  que  votre  refus  est  la  seule  cause  de  la 
méchante  guerre  qu'elle  vous  fait;  eh  bien,  je 
lui  parlerai  raison ,  et  je  vous  réconcilierai  tous 
les  deux,  quitte...  eh  !  ma  foi,  oui,  quitte  à  vous 
nommer  mon  beau-père  ! 

—  Sire,  ce  serait  là  un  grand  honneur  pour 
moi;  si  grand,  que  je  serais  forcé  de  le  décliner... 
D'ailleurs,  madame  la  reine  mère  m'a  trop  cruel- 
lement traité,  pour  qu'il  soit  possible  que  je  me 
réconcilie  jamais  sincèrement  avec  elle. 

—  Eh!  qu'à  cela  ne  tienne!  vous  resterez  son 
ennemi,  mon  cher  duc,  pourvu  que  vous  rede- 
veniez mon  ami,  à  moi  I 

—  Pardon,  sire...  j"ai  été  en  butte  à  tant  d'in- 
justices, j'ai  subi  tant  d'humiliations,  que  je  ne 
pourrais,  sans  en  mourir  de  honte,  reparaître 
à  la  cour...  La  seule  faveur  que  je  réclame  de 
Votre  Majesté,  c'est  de  vouloir  bien  m'oublier 
dans  ma  retraite. 

—  Oubliez  plutôt  vous-même  le  passé ,  que 
diable  !  vous  avez  trop  de  mémoire  aussi  !  Parce 
que  j'ai  confié  à  d'Alençon  le  commandement 
d'une  misérable  avant-garde...  Eh!  sang-Dieu! 
c'était  pour  donner  satisfaction  à  la  reine  mère, 
et  pour  qu'elle  ne  vint  plus  me  rompre  la  tête 
de  ses  démêlés  avec  vous...  Maintenant,  la  chose 
est  dite  :  n'en  parlons  plus  ! 


—  Après  un  pareil  affront,  sire,  ton  le  réhabili- 
tation est  impossible. 

—  Et  parce  que,  à  vous  entendre,  toute  réha- 
bilitation serait  impossible,  vous,  le  premier  gen- 
tilhomme de  France,  vous  vous  croiriez  en  droit 
de  livrer  le  royaume? 

—  Il  est  trois  choses  que  je  n'ai  jamais  trahies, 
sire,  répondit  le  connétable  avec  un  pénible  ef- 
fort :  mon  Dieu,  mon  roi  et  la  France. 

François  I^^  ne  dit  mot  :  il  suivait  attentive- 
ment toutes  les  impressions  qui  se  manifestaient 
sur  la  figure  du  malade,  et  Tombre  projetée  pnr 
les  rideaux  du  lit  ne  l'avaient  pas  empêché  de 
remarquer  que  le  connétable  avait  rougi  en  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles. 

—  Cependant,  reprit  celui-ci,  Je  dois  avouer  à 
Votre  Majesté... 

—  Eh  bien?  fit  le  roi  en  s'assombrissant. 
Parlez  ! 

—  Je  dois  avouer  à  Votre  Majesté  que  des 
avances  m'ont  été  faites. 

—  Ah!... 

—  Hélas!  sire,  c'est  l'affront  public  que  j'ai 
reçu  de  Votre  Majesté  qui  a  en  quelque  sorte 
autorisé  cette  nouvelle  insulte...  L'empereur 
Charles-Ouint,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé , 
aura  probablement  cru  qu'il  ne  me  restait  plus 
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ni  cœur  ni  honneur,  et  il  m'a  envoyé  le  comte  de 
Reux  pour  m'offrir  un  commandement  dans  ses 
armées. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  Ion  m'a  rapporté,  dit 
ie  roi,  auquel  l'embarras  du  duc  n'avait  point 
échappé. 

—  Mon  Dieu  !  sire,  que  peut-on  vous  avoir 
dit  de  plus  abominable  encore  ? 

—  On  m'a  dit  qu'une  ligue  était  formée  contre 
moi,  que  vous  la  soutiendriez  au  dedans,  et  que, 
le  jour  où  je  passerais  les  Alpes,  mes  ennemis 
entreraient  en  France  par  trois  points  différents; 
on  m'a  dit,  en  outre ,  que,  pour  prix  de  votre 
trahison,  l'empereur  s'était  engagé  à  vous  don- 
ner la  main  de  sa  sœur  Éléonore,  a'vec  les 
comtés  de  Provence  et  de  Dauphiné,  et  le  titre 
de  roi. 

A  renonciation  de  ce  renseignement  si  exact, 
le  connétable  fut  pris 'd'un  nouveau  tressaille- 
ment plus  violent  encore  que  le  premier,  à  tel 
point  qu'il  se  sentit  incapable  de  soutenir  plus 
longtemps  la  conversation. 

—  Sire,  répondit-il  d'une  voix  étranglée,  on 
m'a  indignement  calomnié... 

Et  il  feignit  un  évanouissement  auquel  le  roi 
fut  si  peu  sensible,  qu'il  ne  se  donna  point  la 
peine  d'appeler  du  secours;  —  ce  que  le  malade 
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remarqua  avec  une  épouvante  d'autant  plus 
grande  que  ce  secours  était  facile  à  se  procurer, 
son  médecin,  Jean  de  THôpital,  se  trouvant 
dans  rantichamlDre. 

Lorsque  le  connétable  fut  bien  convaincu 
qu'il  ne  gagnerait  rien  à  prolonger  son  éva- 
nouissement, et  que  la  patience  du  roi  ne  se 
lasserait  pas,  il  soupira  péniblement,  et  rouvrit 
les  yeux. 

— -  Eh  bien,  reprit  François  P"",  sans  tenir 
compte  de  la  dégénation  du  duc,  qu'avez-vous 
à  répondre  à  cette  accusation  ? 

—  Que  Ton  m'a  calomnié,  sire,  je  vous  l'ai 
dit... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
croire  sur  parole,  mon  cher  duc:  mais,  cepen- 
dant... 

—  Vous  doutez,  sire? 

—  Oh!  Dieu  m'en  garde!...  Cependant,  je  vou- 
drais bien  avoir  une  preuve  de  votre  fidélité  à 
deux  de  ces  trois  choses  que  vous  déclariez  tout 
à  l'heure  n'avoir  jamais  trahies  :  votre  roi  et  la 
France. 

—  Et...  quelle  est  cette  preuve? 

—  Que  vous  vous  décidiez  à  m'accompagner 
en  Italie. 

—  En  Italie? 
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—  Sans  doute  ;  vous  comprenez  bien  que  c'est 
la  seule  manière  de  me  rassurer  complètement: 
vous  en  Italie,  avec  moi,  mon  cher  duc,  je  n'ai 
plus  à  craindre  que,  pendant  mon  absence,  vous 
favorisiez  une  invasion  étrangère. 

—  En  effet,  sire. 

—  Eh  bien,  donc...? 

—  Je  partirai. 

—  Ah  !  s'écria  François  1",  malheur  alors  à 
vos  calominia leurs! 

—  Leurs  noms?  demanda  le  duc. 

—  Vous  les  connaîtrez  le  jour  où,  ayant  re- 
conquis le  Milanais  avec  vous,  je  pourrai  faire 
rouer  les  misérables  sur  une  des  places  publiques 
de  Milan. 

—  Trahi!  pensait  le  duc  avec  une  sombre 
douleur,  et  sans  écouter  le  roi. 

~  Nous  partons  donc  ensemble?  reprit 
celui-ci. 

—  Ah!  sire,  dans  l'état  où  Votre  Majesté  me 
retrouve...  faible  comme  un  enfant,  et  accablé 
comme  une  femme...  elle  exigerait  vraiment 
trop  du  dévouement  d'un  de  ses  sujets,  si  elle 
me  forçait  à  me  mettre  en  route  sur-le-champ... 
Autant  mon  roi  est  nécessaire  à  la  France,  au- 
tant ma  mort  lui  serait  inutile: 

—  Votre  mort,  dites-vous? 
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—  Oui,  sire...  car  je  suis  encore  très-souf- 
frant, et  je  ne  pourrais  certes  point  sans  exposer 
ma  vie  passer  ainsi  brusquement  du  repos  du 
lit  à  la  fatigue  du  cheval...  Tout  ce  que  je  puis 
raisonnablement,  c'est  aller ,  dans  quelques 
jours,  rejoindre  à  Lyon  Votre  Majesté. 

François  1",  grand  et  généreux  de  sa  nalure, 
se  laissa  aisément  persuader  que  c'était  là,  en 
effet,  tout  ce  qu'il  pouvait  exiger.  Toutefois,  les 
assurances  de  dévouementetde  fidélité  du  con- 
nétable lui  semblèrent  concorder  fort  mal,  d'un 
côté,  avec  les  révélations  que  lui  avaient  faites 
Argonges  et  Martignon,  deux  gentilshommes 
qui  no  devaient  avoir  aucun  intérêt  à  calomnier 
le  duc;  d'un  autre  côté,  avec  lair  de  con  train  le 
elles  pénibles  émotions  qu'avait  laissées  paraître 
celui-ci,  et  surtout  avec  son  prétendu  évanouisse- 
ment. Il  lui  annonça  donc  qu'il  attachait  à  sa 
personne,  M.  de  AVarly,  lequel  lui  servirait  d'offi- 
cier d'ordonnance,  et  l'accompagnerait  jusqu'à 
Lyon,  où  lui,  le  roi,  allait  les  attendre. 

Cette  prévenance  exagérée  n'annonçait  pas 
que  Sa  Majesté  fût  parfaitement  édifiée  sur  la 
bonne  foi  du  connétable,  et  celui-ci  comprit  fort 
bien  que,  sous  prétexte  de  lui  donner  un  officier 
d'ordonnance,  c'était,  en  réalité,  un  geôlier 
qu'on  lui  donnait  ;  mais,  ne  pouvant  décliner  le 


—  57  — 

singulier  honneur  qui  lui  était  fait,  il  se  résigna 
au  silence. 

Et  François  1^'"  clouta  si  peu  de  Tinterprétation 
que  donnait  le  connétable  à  cette  marque  de 
faveur,  qu'aussitôt  après  avoir  rejoint  M.  de 
Warty,  qui  l'attendait  à  la  tête  de  la  compagnie 
des  gardes,  11  lui  donna  ordre  de  ne  pas  perdre  un 
moment  de  vue  monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 
et  de  tenir  rigoureusement  note  de  tous  ses  faits 
et  gestes,  aussi  bien  que  de  toutes  les  visites 
qu'il  recevrait,  jusqu'au  jour  où  Son  Excellence 
se  déclarerait  prête  à  le  suivre  à  Lyon. 

Le  duc,  pendant  ce  temps,  se  précipitait  hors 
de  son  lit,  et  écrivait  à  la  hâte  la  relation  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  le  roi  et  lui ,  pour 
l'envoyer,  par  son  chambellan,  à  M.  le  comte  de 
Poitiers. 

M.  de  \Yarty,  arriva  dans  l'appartement  du 
malade  au  moment  où  celui-ci  se  remettait  au  lit. 


DÎA>'E  DE  POTTIFR^,  T.  i. 


III 


Aux  grands  nianx  les  grands  remèdes. 


Les  événements  au  milieu  desquels  va  nous 
npparaître  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Fran- 
çois 1",  n'étant  que  la  conséquence  de  la  cons- 
piration du  duc  de  Bourbon,  il  est  de  toute 
importance  que  nous  consacrions  un  nouveau 
chapitre  au  mouvement  des  armées  et  à  la  situa- 
tion des  affaires.  Le  lecteur  voudra  donc  bien 
nous  suivre  encore  un  moment  dans  cette  excur- 
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sion  politique,  et  nous  permettre  d'établir  les 
causes  avant  d'en  déduire  les  effets. 

En  dépit  de  la  surveillance  de  M.  de  Warty,  le 
connétable  apprit,  le  lendemain,  par  son  cham- 
bellan Guinar  Escure,  que  le  comte  de  Poitiers 
avait  résolu  de  rassembler  sans  délai  tous  les 
partisans  de  leur  cause,  de  les  inviter  à  armer 
immédiatement  leurs  vassaux,  et  de  leur  donner, 
pour  point  de  ralliement,  le  château  fort  de 
Chantel,  qui  serait,  avant  deux  jours,  assez 
l)Ourvu  d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions, 
pour  soutenir  un  siège  en  règle  et  opérer  de 
vigoureuses  sorties 

Le  comte  de  Poitiers  avait  pris  cette  belli- 
queuse résolution  sur  les  instances  et  les  pro- 
messes que  lui  avait  faites  Guinar  Escure  au 
nom  de  son  maitre.  On  comprend,  en  effet,  que, 
dans  la  position  où  le  roi  venait  de  placer  le  con- 
nétable, rhésitatïon  n'était  plus  permise:  il  fal- 
lait passer  au  plus  tôt  à  l'empereur,  ou  se  rési- 
gner au  supplice  des  traîtres,  et  l'attendre 
stoïquement.  Hardi,  entreprenant,  désespéré, 
le  duc  était  donc  décidé  à  rompre  la  glace,  et  à 
se  mettre  en  état  d'imposer  des  conditions  à 
François  1",  ou  à  accepter  les  propositions  de 
CJiarles-Quint,  et  à  aller  réclamer  de  lui  la  main 
<lc  la  princesse  Éléonore,  ses  deux  cent  mille 
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ecus  de  dot  et  ses  six  cent  mille  écus  de  bague. 
Une  fois  cette  récompense  acquise,  tous  les  alliés 
du  duc,  et  le  comte  de  Poitiers  à  leur  tète,  n'au- 
raient, à  leur  tour,  qu'à  demander  pour  obtenir  : 
ils  deviendraient  tous  grands  d'Espagne  d'abord, 
et,  ensuite,  on  leur  taillerait  des  duchés  et  des 
gouvernements,  lorsque,  la  France  conquise,  il 
ne  resterait  plus  qu'à  se  la  partager. 

La  réponse  du  comte  de  Poitiers  remplit  le 
connétable  de  joie  et  d'espérance,  et,  le  jour  sui- 
vant, après  s'être  fait  préalablement  donner  par 
Jean  de  l'Hôpital  la  permission  de  se  lever,  il 
annonça  à  M.  de  AYarty  quil  se  croyait  en  état 
de  partir  pour  Lyon. 

M.  de  AVarty  n'eut  garde  d'exprimer  un  avis 
contraire  :  il  fit  mettre  une  litière  à  la  disposi- 
tion du  malade,  lequel  déclara  qu'il  quitterait 
Moulins  le  lendemain. 

De  lendemain  en  lendemain,  le  duc  avait  ainsi 
gagné  trois  jours,  et  il  calculait  que  c'était  le 
temps  nécessaire  pour  que,  à  son  arrivée  à 
Chantel,  il  pût  trouver  toutes  les  dispositions 
de  défense  arrêtées,  et  la  garnison  en  état  de 
faire  bonne  contenance. 

On  se  mit  donc  en  route  le  lendemain ,  --  le 
duc  accompagné  de  son  chambellan,  de  son  mé- 
decin, de  son  secrétaire  et  de  quelques  gentils- 
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hommes  de  sa  maison;  —  M.  de  Warty  suivi 
seulement  d\m  domestique. 

La  journée  était  belle,  et,  jusqu'à  la  Palisse,  où 
il  était  convenu  qu'on  s'arrêterait  pendant  quel- 
ques heures,  le  voyage  fut  des  plus  agréables. 
Le  connétable  était  gai,  spirituel,  plein  d'ama- 
bilité, et  tout  lui  fournissait  matière  à  plaisante- 
rie. L'Hôpital  paraissait  bien  un  peu  sombre, 
mais  c'était  une  conséquence  de  sa  profession. 
Guinar  Escure  se  montrait  dune  courtoisie 
exquise  ;  et  les  gentilshommes  du  duc,  qui  cara- 
colaient sur  leurs  chevaux  de  bataille,  ne  par- 
laient que  des  glorieux  coups  d'épée  quils  al- 
laient donner  ou  recevoir,  et  juraient  par  tous 
les  diables  qu'il  faudrait  que  le  général  Colonna 
se  rendit  à  discrétion,  ou  déguerpît  du  Milanais 
avec  l'armée  impériale  sans  même  regarder  en 
arrière.  Si  bien  que  M.  de  Warty,  qui  comptait 
s'attribuer  une  bonne  part  dans  cette  conversion , 
était  dans  le  ravissement. 

Mais,  aussitôt  qu'on  fut  arrivé  à  la  Palisse,  cet 
état  de  choses,  qui  ne  pouvait  durer,  changea  du 
tout  au  tout. 

D'abord,  le  connétable,  en  riant  plus  que  ja- 
mais, descendit  allègrement  de  sa  litière,  et 
déclara  à  M.  de  Warty  que,  se  sentant  beaucoup 
plus  mal,  il  lui  était  absolument  impossible  de 
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continuer  le  voyage;  qu'en  conséquence,  il  l'in- 
vitait à  vouloir  bien  aller  porter  au  roi  cette 
nouvelle. 

—  Comment!  monsieur  le  duc,  s'écria  l'ofli- 
cier,  mais  c'est  une  plaisanterie  ! 

—  Où  prenez-vous,  monsieur,  répliqua  le  duc 
changeant  subitement  de  ton,  que  le  grand  con- 
nétable de  France  ait  jamais  plaisanté  en  don- 
nant un  ordre? 

—  Un  ordre?...  répéta  M.  de  Warty  avec  stu- 
peur. 

—  Oui,  monsieur,  un  ordre  !  Je  vous  ordonne, 
entendez-vous  bien?  je  vous  ordonne  d'aller 
dire  au  roi  que  je  me  sens  beaucoup  plus  mal, 
et  ne  puis  décidément  le  rejoindre. 

—  Mais,  monseigneur...  Sa  Majesté  aussi  m'a 
donné  ses  ordres,  et  ils  me  défendent  de  vous 
quitter  d'un  instant. 

La  figure  de  M.  de  \N^arty  exprimait  une  per- 
plexité si  visible,  que  M.  de  l'Hôpital  et  les 
officiers  du  duc  de  Bourbon  ne  purent  compri- 
mer leurs  rires. 

—  A  cheval,  messieurs!  s'écria  le  connétable 
s'adressant  aux  gentilshommes  de  sa  suite  ,  qui 
avaient  mis  pied  à  terre. 

Et,  prenant  lui-même  un  cheval  de  main  que 
conduisait  son  écuyer  : 
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—  Allez,  monsieur  de  Warty,  ajouta-l-il  en 
sautant  en  selle,  et  Dieu  protège  la  France  ! 

Puis  il  partit  ventre  à  terre  avec  sa  petite 
troupe,  laissant  le  malheureux  ofiicier  d'ordon- 
nance abasourdi,  pétrifié  dans  ie  faubourg  de  la 
Palisse  qui  venait  d'être  le  théâtre  de  cette  scène. 

A  peine  arrivé  à  Chanlel,  où  il  trouva  tout 
son  monde  rassemble,  et  où  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dus  moins  à  sa  position  présente  qu'à 
celle  qu'il  allait  conquérir,  le  duc  demanda  qui 
voulait  se  charger  de  porter  au  roi  François  1"^ 
ses  conditions. 

—  Moi,  répondit  une  voix  qui  était  celle  de 
l 'évoque  d'Autun. 

L'évêque  d'Autun,  que  l'on  n'a  point  encore 
vu  figurer  parmi  les  conjurés,  avait  été  re- 
cruté le  malin  même  par  le  comte  de  Poitiers, 
pour  qu'il  voulût  bien  servir  d^aumônier  à  la 
petite  armée;  et,  dans  l'espoir  que  ses  paroles 
de  paix  seraient  favorablement  accueillies  et 
porteraient  leurs  fruits,  le  digne  prélat  n'avait 
point  reculé  devant  les  périls  de  la  tâche. 

Le  duc,  comprenant  que  l'ambassadeur  ne 
pouvait  être  mieux  choisi,  se  hâta  d'accepter 
l'offre  qui  lui  était  faite  ;  et, -procédant  comme 
s'il  eût  déjà  été  roi,  il  remit  d'abord  à  Tévêque 
d'Autun  les  lettres  qui  devaient  l'accréditer  au- 
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près  de  François  P*":  puis  il  lui  donna  les  in- 
structions nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa 
mission. 

D'après  ces  instructions,  le  prélat  était  chargé 
de  promettre  à  François  P""  services  et  obéis- 
sance de  la  part  du  connétable,  à  la  condition 
que  tous  les  biens  de  celui-ci,  tous  ses  titres  et 
toutes  ses  dignités,  lui  seraient  immédiatement 
rendus.  Jusqu'à  ce  que  cette  satisfaction  lui  fût 
accordée,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  se 
tiendrait  en  état  d'hostilité  contre  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne. 

Quand  cet  ultimatum,  dont  l'ambassadeur  des 
rebelles  s'efforça  vainement  d'atténuer  l'audace, 
fut  connu  de  François  P^  — qui  n'était  encore 
instruit  de  rien,  M.  de  Warty  n'ayant  point  osé 
quitter  la  Palisse,  —  le  roi  entra  dans  un  violent 
accès  de  colère,  presque  de  rage,  et,  au  milieu 
de  sa  fureur,  ordonna  qu'on  arrêtât  le  malheu- 
reux évêque  d'Autun,  et  qu'on  le  soumît  à  la 
question  ordinaire.  Par  ce  moyen,  Sa  Majesté 
npprit  que  le  comte  de  Poitiers,  Eymard  de  Prie, 
révèque  du  Puy,  et  Descars,  sieur  de  la  Vau- 
içuyon,  étaient  au  nombre  des  conjurés. 

Alors,  au  lieu  de  continuer  son  voyage,  c'est- 
à-dire  de  guider  lui-même  vers  Milan  l'armée 
d'expédition  ,  il  résolut  de  demeurer  à  Lyon,  et 
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remit  le  commandement  de  ses  troupes  à  lami- 
rai  Gouffier  deBonnivet. 

Puis,  comme,  pour  être  fixé  sur  ce  qui  lui 
restait  à  faire,  il  avait  besoin  d'être  mieux  ren- 
seigné au  sujet  de  la  conspiration,  et  que 
révèque  d'Autun  n'avait  plus  rien  à  en  dire ,  — 
le  nombre  des  coins  tachés  de  sang  ne  Taltestait 
que  trop  î  —  François  I"  eut  recours  à  une  ruse 
terrible  :  il  donna  ordre  au  lieutenant  criminel 
de  faire  immédiatement  condamner  à  mort , 
comme  coupables  de  haute  trahison,  Martignon 
et  Argonges,  les  deux  gentilshommes  révéla- 
teurs du  complot ,  et  de  leur  faire  lire,  dans  la 
prison  où  ils  étaient  gardés,  les  considérants  du 
jugement  et  l'arrêt  du  tribunal;  après  quoi,  le 
chapelain  royal  irait  recevoir  leur  confession... 

On  a  déjà  compris  que  la  sentence  ne  devait 
point  être  exécutée.  En  effet,  une  heure  après 
qu'elle  eut  été  rendue,  les  deux  gentilshommes 
normands  étaient  mis  en  liberté,  et  partaient 
pour  l'Italie  à  la  suite  de  Bonnivet,  avec  le 
brevet  de  capitaines;  —  mais,  en  même  temps, 
le  chapelain  de  Sa  Majesté,  qui  avait  reçu  leur 
confession  in  extremis,  racontait  au  roi  tous  les 
détails  relatifs  à  la  conjuration  que,  par  scru- 
pule, les  dénonciateurs  avaient  cru  devoir  taire, 
et  que  la  crainte  de  la  mort  leur  avait  arrachés... 
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François  F''  connut  donc,  grâce  à  cet  expé- 
dient sinistre ,  les  noms  de  tous  les  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  avaient  promis  leur  con- 
cours au  connétable,  et  obtint,  à  Tendroit  de  la 
conspiration,  des  renseignements  d'autant  plus 
exacts,  que  Martignon  et  Argonges  en  avaient 
eux-mêmes  fait  partie.  Trop  lâches  ou  trop 
fidèles  pour  aider  à  la  ruine  de  la  France,  ils 
s'étaient  décidés  à  mettre  le  roi  en  garde;  seu- 
lement, leur  révélation  avait  été  un  peu  tardive, 
mais  c'était  là  tout  leur  crime,  et  leur  dernière 
confession  ne  pouvait  manquer  de  les  faire 
absoudre. 

—  Ainsi,  malgré  tous  vos  serments  de  fidélité, 
voilà  vos  œuvres,  monsieur  le  duc  de  Bourbon! 
s'écria  le  roi.  Ah  !  le  bàlon  de  connétable  ne 
suffit  plus  à  votre  ambition,  et  la  couronne  de 
duc  est  trop  étroite  pour  votre  tête  !...  ah  !  vous 
voulez  devenir  l'époux  d'une  veuve  de  roi,  et 
être  roi  vous-même!... 

Et  il  s'abandonna  à  un  accès  de  rire  où  l'on 
eût  pu  reconnaître  plus  d'une  note  de  colère,  et 
qu'il  alla  calmer  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville, 
où  l'avait  logé,  faute  de  mieux,  la  municipalité 
lyonnaise. 

Le  peuple  et  les  troupes  de  la  garnison,  —  qui 
avaient  déjà  eu  vent  de  l'attentat  prémédite 
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contre  le  roi,  et  des  mesures  suprêmes  que  ce- 
lui-ci avait  prises  pour  se  conserver  à  la  France, 
et  conserver  la  France  à  elle-même,  —  le  peuple 
et  les  troupes  de  la  garnison,  disons-nous,  qui 
fraternisaient  sur  la  place,  saluèrent  leur  souve- 
rain d'un  cri  unanime  en  se  précipitant  vers  la 
fenêtre  à  laquelle  il  venait  d'apparaître. 

Il  est  dans  la  nature  du  peuple  d'admirer  le 
courage  partout  où  il  le  trouve,  et  lorsqu'il  lui 
est  donné  de  l'admirer  dans  son  roi,  il  fait  de  ce 
roi  son  idole. 

François  P""  répondit  par  un  salut  plein  de 
hauteur,  qui  grandit  encore  sa  taille  de  géant 
dans  l'imagination  des  masses;  puis  il  quitta  le 
balcon. 

Alors,  apercevant  Clément  Marot  : 

—  D'Alençon?  lui  demanda-t-il. 

Clément  Marot,  qui  remplissait  toujours  ses 
fonctions  de  valet  de  chambre  du  roi,  quoiqu'il 
eût  un  instant  quitté  la  cour  avec  une  commis- 
sion d'officier,  pour  aller  se  battre  en  Italie,  cou- 
rut prévenir  le  duc  que  le  roi  le  demandait. 

D'Alençon  arriva  bientôt. 

11  avait  la  figure  rayonnante,  et  semblait  s'at- 
tendre à  une  bonne  nouvelle. 

Cette  bonne  nouvelle  à  laquelle  s'attendait,  en 
effet,  d'Alençon,  c'était  sa  promotion  à  la  dignité 
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de  connétable  ;  et  il  avait  ses  raisons  pour  l'es- 
pérer :  le  duc  de  Bourbon  une  fois  déchu,  il  ne 
restait  plus  que  lui,  d'Alençon,  BonnivetetLau- 
trec,  à  qui  Ton  pût  conférer  sa  succession.  Or,  , 
Bonnivet  partait  pour  Tltalie  avec  le  comman- 
dement suprême  de  l'armée  :  c'était  assez  d'hon^. 
neurs  ;  et  Lautrec  en  était  revenu  naguère  Fépée 
dans  les  reins  :  ce  n'était  pas  une  recomman- 
dation. 

Ainsi,  des  trois  concurrents,  d'Alençon  était 
celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  chances  ;  — 
sans  compter  qu'il  était  prince  de  la  branche  de 
Valois,  et  beau-frère  de  François  I",  double 
considération  qui  devait  peser  dans  la  balance 
des  faveurs  souveraines. 

—  Charles,  dit  familièrement  le  roi,  venez 
donc,  et  dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  la  tra- 
hison de  M.  le  connétable. 

—  Cola  se  résume  en  trois  mots,  sire,  répon- 
dit le  duc  avec  lier  lé  et  conviction  :  c'est  une 
indignité  ! 

—  Ah  !  très-bien  î  voilà  comme  j'aime  à  voir 
juger  les  traîtres!...  Oui,  c'est  une  indignité! 
Mais  je  sais  maintenant  par  quels  moyens  avoir 
raison  de  ces  misérables  rebelles... 

Puis,  regardant  fixement  son  interlocuteur  : 

—  Puis-je  compter  sur  votre  dévouement, 
d'Alençon? 
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—  Oh  :  sire!... 

—  Répondez. 

—  Je  suis  aussi  dévoué  à  Votre  Majesté  qu'un 
chrétien  l'est  à  son  Dieu,  un  Français  ta  hi 
France  ! 

—  Bon!  voilà  qui  n'implique  aucun  doute... 
Si  je  pardonnais,  cependant? 

—  Pardonner...  un  pareil  crime?  s'écria,  le 
duc.  Ah  !  sire  !... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  sire,  franchement,  j'y  verrais  un 
acte  de  faiblesse. 

—  Vous  me  conseillez  de  punir,  alors? 

—  S'il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  à 
Votre  Majesté,  oui,  sire. 

Le  roi  demeura  un  instant  silencieux. 

—  Je  ne  puis  mieux  me  confier  qu'à  lui ,  pen- 
sait-il :  personne  n'a  plus  dintérét  à  ne  pas  se 
laisser  entraîner... 

Puis,  tout  haut  : 

—  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes  !  re- 
prit-il. Je  veux  jeter  une  garnison  dans  toutes 
les  places  fortes  qui  se  trouvent  sur  les  terres 
du  connétable,  et  faire  arrêter  immédiatement, 
morts  ou  vifs,  les  principaux  conspirateurs. 

—  Leurs  noms,  sire?  dematida  simplement 
d'Alencon. 
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—  Saint-Vallier,  cVabord,  répondit  le  roi. 

—  Saint-Vallier  !  murmura  Clément  Marot. 
Et  il  s'esquiva  furtivement. 

Le  roi  continua. 

—  M.  de  la  Vauguyon,  Hector  d'Angeray, 
d'Esguiêres... 

Le  duc  prenait  note  en  même  temps  que  le 
roi  parlait. 

—  Les  autres  noms,  mon  révérend?  dit  ce- 
lui-ci à  son  chapelain,  qui  était  resté  jusque-là, 
humble  et  respectueux,  k  la  disposition  de  Sa 
Majesté. 

—  Jean  de  Vitry,  répondit  le  prêtre;  MM.  de 
Spina,  de  Tansannes,  de  Lurcy,  de  Guerre,  de 
THôpital,  de  Noyers,  de  Varennes,  de  Pen- 
thièvre... 

Et,  comme,  arrivé  là,  le  saint  homme  parais- 
sait être  à  bout  de  mémoire  : 

—  Qu'on  arrête  d'abord  ceux-là,  et  toute  la 
maison  de  M.  de  Bourbon,  dit  le  roi  ;  nous  ver- 
rons ensuite...  Allez,  Charles,  et  faites  préparer 
des  ordres  de  départ  pour  les  troupes  sur  la 
lidélité  desquelles  on  peut  compter...  Qu'elles 
soient  réparties  dans  les  places  fortes  de  Châtel- 
lerault,  de  Clermont,  de  Forez,  deMontpensier, 
(le  Mercœur,  dans  toute  la  Provence  et  dans 
toute  la  Bourgogne...  Discrétion  et  promptitude 
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surtout!   Allez,  et  ordonnez  au  nom  du  roi! 

D'Âlençon  serra  ses  notes  sous  son  pourpoint, 
et  s'élança  hors  de  Tappartement. 

Clément  Marot,  que  nous  avons  vu  sortir  au 
milieu  de  cette  scène,  avait  expédié  un  courrier 
à  Chantel,  pour  prévenir  le  comte  de  Poitiers 
—  on  saura  plus  tard  dans  quel  but  —  de  Tordre 
d'arrestation  lancé  contre  lui.  Malheureuse- 
ment, le  comte  était  sur  ses  terres,  occupé  à 
rassembler  ses  vassaux,  et  ce  fut  le  connétable 
qui  reçut  la  communication.  Celui-ci,  pré- 
voyant, aux  mesures  énergiques  que  prenait  le 
roi,  et  à  la  parfaite  connaissance  qu'il  semblait 
avoir  de  la  conspiration,  que  tous  les  plans  ar- 
rêtés à  Montbrison  allaient  être  déjoués,  réunit 
ses  amis  en  conseil  afin  d'aviser  à  ce  qu'il  y  avait 
à  faire. 

Toute  la  journée  se  passa  en  délibération. 

Le  lendemain,  à  l'aube  du  jour,  les  sentinelles 
du  château  crièrent  aiix  armes. 

De  tous  les  points  de  l'horizon,  on  voyait  arri- 
ver des  troupes.  La  fuite  allait  devenir  impos- 
sible ;  le  fort  allait  être  cerné. 

L'imminence  du  péril  éclaircit  tellement  les 
rangs  autour  du  connétable,  qu'au  bout  d'une 
demi-heure,  la  garnison  du  château  se  trouvait 
réduite  à  cinquante  hommes  !  Avec  une  si  faible 
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troupe,  la  résistance  était  impossible,  et,  pour 
ne  point  tomber  piteusement  aux  mains  des 
soldats  du  roi,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon 
fut  obligé  de  revêtir  le  costume  d'un  valet,  et  de 
s'enfuir  ainsi,  avec  un  nommé  Pompéran  ,  —  le 
seul  gentilhomme  qui  lui  fût  resté  fidèle,  —  à 
travers  cette  France  qu'il  avait  mise  à  l'encan  ! 
Il  croisa  les  troupes  qui  venaient  assiéger  Chan- 
tel,  parvînt  à  gagner  la  Franche-Comté,  et,  par 
l'Allemagne,  arriva  enfin  en  Italie,  non  sans 
avoir  vingt  fois  risqué  ses  jours. 

Du  reste,  à  la  suite  de  cette  évasion  du  con- 
nétable, il  y  eut,  dans  les  rangs  de  l'armée,  une 
assez  puissante  réaction  en  sa  faveur.  Comme 
il  était  parent  ou  allié  des  plus  grands  seigneurs» 
et  généralement  aimé  du  peuple  ;  comme  il  avait, 
en  outre,  toujours  joui  d'une  grande  considéra- 
tion, et  que  personne  ne  pouvait  mettre  en 
doute  ni  ses  talents  militaires,  ni  son  courage, 
le  bruit  se  répandit  qu'il  était  la  victime  de  la 
passion  d'une  femme  et  d'une  intrigue  de  cour. 

François  P'"  poursuivit  rigoureusement  l'exé- 
cution de  toutes  les  mesures  répressives  qu'il 
avait  résolues. 

Huit  conspirateurs  avaient  été  arrêtés. 

C'étaient  Jean  de  Poitiers,  Aymard  de  Prie, 
François  de  la  Yauguyon,  Pierre  Papillon,  Hec- 
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tor  d'Angeray,  (VEsguières,  Bertrand  Siinonl  et 
Gilbert  Guy,  dit  Beaudemanclie.  —  Les  autres 
étaient  en  fuite. 

Le  roi  appela  à  sa  cour  tous  les  seigneurs  dont 
il  avait  lieu  de  douter,  afin  de  pouvoir  les  faire 
surveiller  de  plus  près;  il  envoya  des  hommes 
à  lui  prendre  le  commandement  de  toutes  les 
garnisons  suspectes,  et  ordonna  que  le  procès 
des  rebelles  fût  jugé  immédiatement.  Enfin,  il 
dépêcha  Clément  Marot  auprès  de  la  reine  mère 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  et 
l'informer,  en  même  temps,  qu'au  lieu  de 
quitter  le  territoire  du  royaume  comme  il  avait 
été  convenu,  le  roi  avait  confié  à  Tamiral  Bonni- 
vet  le  commandement  de  Tarmée  d'Italie,  et 
restait  provisoirement  à  Lyon. 

La  déception  fut  grande  pour  le  connétable, 
lorsqu'd  arriva  en  Italie.  Il  s'était  flatté  que 
Charles-Quint  s'empresserait  de  lui  donner  la 
main  de  madame  Éléonore;  mais  l'empereur 
n'était  pas  homme  à  faire  de  telles  avances  au 
fugitif  sans  savoir  préalablement  quel  profit  il 
pouvait  encore  tirer  de  lui.  Aussi  fit-il  insinuer 
au  duc  qu'il  lui  était,  avant  tout,  nécessaire  en 
Italie,  et  se  borna-t-il  à  lui  donner  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  allait  être  opposée  à 
Bonnivet,  en  lui  adjoignant,  par  mesure  de  pré- 
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caution,  son  homme  de  confiance,  c'est-à-dire  le 
comte  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples. 


IV 


K<e  Boudoir  d«  Marguerile  de  Valois. 


Le  premier  soin  de  Clément  Marot  en  arrivant 
à  Paris  fut  de  s'acquitter  de  sa  mission  auprès  de 
la  reine  mère;  puis,  au  sortir  même  du  Louvre, 
et  quoiqu'il  fût  déjà  dix  heures  du  soir,  il  se 
rendit  à  Thôtel  d'Alençon. 

—  Madame  la  duchesse?  demanda-t-il. 

Le  valet  allait  objecter  l'heure  tardive  ;  mais, 
en  reconnaissant  le  visiteur,  il  l'introduisit  im- 
médiatement. 

Marguerite    de  Valois,  duchesse  d'Alençon, 
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sœur  de  François  i^%  c'esl-à-dire  première  prin- 
cesse du  sang,  venait,  au  nioment  où  elle  appa- 
raît dans  ce  récit,  d'atteindre  sa  trentième  année, 
et  passait  pour  la  princesse,  disons  mieux,  pour 
la  femme  la  plus  accomplie,  non-seulement  de 
la  cour  des  Valois,  non-seulement  de  Paris  et 
de  la  France,  mais  encore  de  l'Europe  entière. 

Elle  était  grande,  elle  était  belle;  elle  avait 
de  l'esprit,  elle  avait  du  cœur. 

Mariée,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  M.  le  duc 
d'Alençon,  —  lequel  n'avait  guère  d'autres  qua- 
lités que  son  nom,  son  titre  et  sa  fortune,  —  la 
noble  princesse,  qui,  dans  ses  rêves  de  jeune 
fille,  avait  sans  doute  rêvé  de  plus  poétiques 
amours,  ne  témoigna  d'abord  à  son  mari  qu'un 
attachement  fort  modéré,  qui  bientôt  dégénéra 
en  une  complète  indifférence.  Alors,  presque 
abandonnée  par  le  duc,  qui,  de  son  côté,  n'était 
ni  plus  ardent  ni  plus  empressé  qu'elle,  Margue- 
rite de  Valois,  pour  entretenir  au  moins  ses  illu- 
sions, se  mit  à  étudier  la  poésie,  ce  qui  lui  ins- 
pira tout  naturellement  le  désir  d'étudier  les 
poètes.  Mais  le  seul  nourrisson  des  Muses  qu'elle 
eût  sous  la  main,  M.  Mellin  de  Saint-Gelais,  qui 
était  reçu  à  la  cour  de  la  reine  mère,  n'avait  mal- 
heureusement point  le  physique  de  l'emploi:  il 
était  laid,  vieux  et  cassé,  et  une  jeune  femme  se 


-  o7  — 

représente  rarement  un  poëte  sous  ce  point  de 
vue.  Ajoutons  que  M.  de  Saint-Gelais  était  loin 
de  racheter  par  son  talent  les  grâces  qui  man- 
quaient à  sa  personne.  Il  y  avait  bien  alors  un 
valet  de  chambre  du  roi,  un  certain  Clément 
Marot,  qui,  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  le 
service  de  Sa  Majesté,  s'amusait  à  versifier  les 
psaumes  de  David  ;  mais  il  n'avait  point  la  répu- 
tation de  M.  de  Saint-Gelais  ;  c'était  un  poëte 
encore  inconnu  et  même  inédit.  Cependant, 
François  1",  qui  encourageait  le  jeune  homme 
dans  ses  essais,  ayant  à  diverses  reprises  parlé 
de  lui  à  madame  Marguerite,  et  dans  les  termes 
du  plus  vif  enthousiasme,  la  duchesse  iinit  par 
s'enthousiasmer  à  son  tour  pour  le  protégé  de 
son  frère,  —  et  résolut  de  l'étudier  tout  parti- 
culièrement. 

Clément  Marot,  pour  n'être  poini  aussi  laid 
ni  aussi  vieux  que  M.  de  Saint-Gelais,  ne  pou- 
vait pourtant  se  flatter  d'être  beau  ni  bien  fait  : 
sa  barbe  était  d'un  roux  ardent,  nuance  dont  sa 
chevelure  tendait  fort  à  se  rapprocher;  les  traits 
de  son  visage  fatigué  ne  brillaient  point  par  la 
distinction;  ses  pieds  et  ses  mains  dénotaient 
une  origine  roturière,  et  sa  taille  même  était 
assez  mal  prise;  mais  il  y  avait  en  lui  un  air 
d'inspiration  qui  relevait  tout  cela,  et  son  œil 
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était  illuminé  du  rayon  de  l'intelligence.  De  cette 
étude  du  physique  de  notre  poëte,  madame 
Marguerite  passa  facilement  à  Tadmiration  pour 
son  talent;  de  l'admiration  à  l'amour,  il  n'y 
avait  qu'un  pas...  Ce  pas  fut  fait  :  la  noble  prin- 
cesse aima  le  pauvre  poëte.  Aussi  l'on  compren- 
dra que  ce  n'était  point  sans  larmes  et  sans  dé- 
chirement qu'elle  avait  vu  Clément  Marot  quitter 
Paris  avec  le  roi  pour  aller  rejoindre  l'armée 
expéditionnaire. 

Depuis  le  départ  de  son  amant,  Marguerite 
n'avait  guère  cessé  de  pleurer.  Elle  songeait, 
hélas!  que,  s'il  échappait  aux  périls  de  la  cam- 
pagne, son  cher  poëte  serait  encore  bien  des 
semaines,  bien  des  mois  peut-être  éloigné  d'elle, 
et  l'idée  de  cette  longue  séparation  la  plongeait 
dans  un  désespoir  profond.  Elle  crut  donc  avoir 
mal  entendu,  ou  être  le  jouet  d'une  illusion  de 
son  esprit  malade,  lorsqu'on  vint  tout  à  coup 
lui  annoncer  le  retour  et  la  visite  de  Clément 
Marot. 

En  ce  moment,  elle  était  nonchalammentassise, 
presque  couchée,  sur  une  espèce  de  sofa  recou- 
vert de  salin  blanc,  dans  un  délicieux  boudoir 
tendu,  depuis  le  plafond  jusqu'au  parquet,  d'une 
étoffe  de  velours  grenat  étoile  d'or.  Elle  était 
velue    d'un    simple    peignoir   de   mousseline 
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blanche  dont  les  plis  ne  dissimulaient  qu'à  moi- 
tié ses  formes  de  déesse;  ses  cheveux  dénoués 
retombaient  en  longues  boucles  sur  ses  épaules, 
et  ses  mains  pendantes  semblaient  n'avoir  plus 
la  force  de  ramasi5er  le  mouchoir  humide  de 
larmes  qui  gisait  à  ses  pieds.  L'isolement,  la 
douleur,  l'insomnie,  avaient  pâli  ses  joues  et 
empreint  sur  toute  sa  physionomie  un  cachot  de 
morbidesse  et  de  douceur  passionnée  qui  lui 
seyait  à  ravir. 

—  Monsieur  Marot?  répéta-t-elle  en  se  levant 
comme  si  elle  était  mue  par  un  ressort. 

Le  page  qui  était  venu  annoncer  le  poëte 
affirma  respectueusement,  et  attendit  les  ordres 
de  madame  la  duchesse. 

—  Qu'il  entre  !  s'écria  vivement  Marguerite 
s'oubliant,  dans  sa  joie,  jusqu'à  faire  deux  ou 
trois  pas  vers  la  porte. 

Mais,  aussitôt,  maîtrisant  son  émotion  : 

—  Introduisez  M.  Marot,  reprit-elle. 

Et  elle  s'appuya,  toute  frissonnante,  contre  le 
dossier  d'un  fauteuil. 
Clément  Marot  se  présenta. 
Lorsque  le  page  fut  sorti  : 

—  Clément!...  murmura  Marguerite  d'une 
voix  pleine  de  tendresse  et  en  ouvrant  ses  bras. 

—  Madame  la  duchesse...,  dit  le  poëte  s'incli- 
nantavec  respect. 


-  GO  -~ 

Et,  la  lête  Laissée,  le  chapeau  à  la  main,  il 
s'avança  vers  la  jeune  femme;  puis, arrivé  près 
d'elle,  mit  un  genou  en  terre,  et  lui  baisa  les 
doigts. 

Marguerite  soupira. 

Ce  nY'taient  point  ces  marques  de  respect  et 
de  courtoisie  qu'elle  eût  voulues,  elle  qui  pleu- 
rait l'absent  et  lui  tendait  les  bras  au  retour;  ce 
n'était  point  une  figure  calme  et  légèrement 
souriante  qu'elle  eût  désiré  revoir  :  —  elle  eût 
voulu,  la  pauvre  femme,  rencontrer  une  larme 
sur  cette  figure,  une  larme  de  joie  et  de  bonheur, 
pour  justifier  les  siennes,  qui  étaient  près  de 
jaillir  encore  de  ses  yeux;  pour  excuser  vis-à- 
vis  d'elle-même,  fille  de  reine  et  sœur  de  roi,  les 
sanglots  qui  gonllaient  sa  poitrine  et  allaient 
éclater  !  elle  eût  voulu  que,  dans  ses  bras  ou- 
verts, se  précipitât  le  bien-aimé,  pour  qu'elle 
pût  l'étreindre  sur  son  cœur!  elle  eût  voulu, 
enfin,  au  lieu  de  cette  réserve,  de  cette  froideur, 
un  moment  d'amour,  un  moment  de  délire,  un 
moment  d'oubli!... 

Mais  Clément  Marot,  —  lui  qui,  dans  ses  poé- 
sies badines,  peignait  si  bien  pourtant  le  doux 
langage etles  tendres  épanchements  de  l'amour; 
lui  qui  avait  sincèrement,  profondément  aimé 
Marguerite;  qui  avait  si  souvent  trouvé  pour  elle 
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des  paroles  de  feu,  des  soupirs  passionnés,  et 
des  regards  plus  éloquents  encore  que  les  sou- 
pirs et  les  paroles,  —  Clément  Marot  sembla  ne 
pas  comprendre  cet  abandon  plein  de  charme, 
ce  silence  qui  disait  tant  de  choses  ! ...  Déjà,  quand 
il  avait  quitté  sa  noble  maîtresse,  sa  douleur 
avait  eu  quelque  chose  de  forcé ,  de  peu  sincère  ; 
et,  maintenant  qu'il  la  retrouvait  plus  aimante 
et  plus  belle  que  jamais ,  il  ne  se  donnait  même 
pas  la  peine  de  cacher  son  indifférence...  Quelle 
pouvait  être  la  cause  de  ce  changement? 

—  Assurément,  pensa  Marguerite,  il  aime  une 
autre  femme! 

Et,  surmontant  son  émotion,  refoulant  ses 
larmes,  puisant  enfin  du  courage  dans  sa  fierté 
de  princesse  du  sang  et  de  femme  de  cœur,  elle 
laissa  retomber  ses  bras,  s'inclina  par  un  mou- 
vement d'une  dignité  sculpturale,  et,  d'une  voix 
calme,  demanda  au  poëte,  en  se  rasseyant,  quelle 
circonstance  heureuse  le  ramenait  à  Paris. 

—  Si  je  vous  disais,  belle  duchesse,  que  c'est 
le  désir  de  vous  revoir...,  répondit  Marot  sus- 
pendant à  dessein  sa  phrase. 

Puis,  après  avoir  vainement  attendu  la  réponse 
de  Marguerite  : 

—  Vous  ne  me  croiriez  pas  !  ajouta-t-il. 

—  Non,  dit  simplement  la  duchesse. 
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—  Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  reprit-il  avec 
impudence.  Le  roi  eût  pu  charger  tout  autre 
que  moi  de  la  mission  qui  a  autorisé  mon  re- 
tour... il  l'eût  même  dû,  peut-être...  et,  vous  le 
voyez,  c'est  moi  qui  arrive. 

—  Ah  !  vous  aviez  une  mission? 

—  De  la  plus  haute  importance ,  madame,  dit 
Marot  s'asseyant  en  face  de  la  duchesse.  Il  s'agis- 
sait d'annoncer  à  la  reine  mère  que  le  roi  ne 
devant  plus  passer  en  Italie,  Sa  Majesté  conserve 
le  gouvernement  de  l'État. 

—  Le  roi  ne  va  pas  en  Italie?  demanda  Margue- 
rite avec  un  sourire  et  un  accent  de  joie. 

—  Non,  madame,  sa  présence  est  jugée  néces- 
saire dans  le  royaume  :  une  conspiration  que  Sa 
Majesté  a  découverte  à  Lyon,  et  qui  a  mis  ses 
jours  en  danger... 

—  Ses  jours  en  danger?...  s'écria  la  duchesse 
en  se  levant  toute  pâle  et  toute  tremblante. 

—  Oh  !  calmez-vous,  madame,  répondit  Clé- 
ment Marot  :  le  danger  est  passé,  Dieu  merci  ! 

Et,  pour  rassurer  complètement  la  duchesse, 
il  lui  raconta  tous  les  détails  de  la  conspiration 
avortée. 

Les  émotions  de  la  noble  femme  pendant  ce 
récit  avaient  coloré  ses  traits  d'un  si  brillant  in- 
carnat, fait  jaillir  de  si  vifs  éclairs  de  ses  yeux, 
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en  un  mot,  l'avaient  rendue  si  belle,  que  le  poëte 
parut  vaincu  :  il  se  mit  à  genoux  devant  elle,  lui 
prit  les  deux  mains  qu'il  pressa  contre  ses 
lèvres,  et  la  contempla  un  instant  dans  une 
muette  admiration. 
La  duchesse  voyait  et  semblait  ne  pas  croire. 

—  Aurait-il  quelque  chose  à  me  demander? 
pensa-t-elle. 

—  Vous  me  regardez  avec  défiance,  Margue- 
rite, dit  Clément  Marot. 

Et,  comme  elle  se  taisait,  cherchant  à  s'expli- 
quer ce  retour  subit  : 

—  Oh!  regardez,  regardez...  je  vous  aime! 
reprit  le  poëte;  c'est  tout  ce  que  vous  pourrez 
jamais  lire  dans  mes  yeux  comme  au  fond  de 
mon  cœur. 

—  Est-ce  bien  vrai?...  murmura  Marguerite, 
déjà  toute  prête  à  se  livrer,  en  femme  aimante 
qu'elle  était. 

Et  ses  beaux  yeux,  qui,  une  minute  aupara- 
vant, eussent  pleuré  avec  tant  de  bonheur,  s'é- 
clairaient de  leurs  plus  doux  regards  ;  ses  lèvres, 
péniblement  contractées,  reprenaient  leur  sou- 
rire ;  son  cœur  commençait  à  battre  plus  à  Taise 
dans  sa  poitrine;  ses  mains  frissonnaient  dans 
celle  de  son  amant. 

—  Vous  en  doutez!  répondit  celui-ci,  quand 
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je  viens  vous  offrir  roccasion  de  sauver  ia  vie 
d'un  honnête  homme  ! 

—  Ah  !  fit  la  duchesse,  qui  redevint  plus  dé- 
liante et  plus  pâle  que  jamais,  en  se  rappelant  ce 
que  le  poëte  lui  avait  dit  des  tentatives  faites 
par  lui  pour  sauver  M.  de  Poitiers. 

Et,  sous  prétexte  d'essuyer  la  sueur  qui  per- 
lait sur  son  front,  elle  dégagea  doucement  ses 
mains. 

—  Ce  serait  m'élever  jusqu'à  la  puissance  de 
la  divinité,  ajouta-t-elle,  et  je  ne  pourrais  jamais 
m'en  montrer  trop  reconnaissante...  Mais  quel 
est  cet  honnête  homme  qui  me  devrait  la  vie? 

—  Celui  que  j'ai  moi-même  tenté  d'arracher  à 
la  mort...  M.  le  comte  de  Poitiers! 

—  M.  de  Poitiers?  répéta  Marguerite  pâlissant 
encore.  Ah  !  Clément,  il  n'est  pas  possible  que 
vous  l'ayez  espéré  !...  Moi,  Marguerite  de  Valois, 
je  sauverais  la  vie  d'un  homme  qui  a  attenté  à 
celle  de  François  I",  mon  roi,  mon  frère?  Moi, 
fille  de  France,  je  pardonnerais  à  ceux  qui  ont 
voulu  vendre  la  France?...  Et,  quand  je  le  vou- 
drais, le  pourrais-je,  d'ailleurs  ? 

—  Quand  vous  le  voudrez,  Marguerite,  vous 
le  pourrez  toujours. 

—  Il  est  des  crimes  qui  doivent  recevoir  leur 
châtiment,  répliqua-t-elle  d'une  voix  brève,  et 
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le  crime  de  M.  de  Poitiers  est  un  de  ceux-là. 

—  Oh!  Marguerite,  si  belle,  si  bonne  et  si 
grande  que  vous  êtes ,  est-il  possible  que  vous 
approuviez  l'arrêt  de  mort  d'un  innocent? 

—  Un  innocent!  s'écria  la  duchesse  avec  véhé- 
mence. 

—  Qui  vous  dit  que  le  malheureux  comte 
n'a  pas  été  eutrainé  malgré  lui  dans  cette  con- 
spiration? 

—  Je  désire  qu'il  le  prouve  devant  la  justice, 
et  que  son  innocence  soit  reconnue...  car  rien 
n'est  désespéré,  Clément,  puisque  M.  de  Poitiers 
n'est  point  encore  condamné. 

—  Mais  il  le  sera  ! 

—  Vous  l'avouez  donc  coupable,  alors? 

— -  Ah!  soyez  moins  cruelle...  Qui  ramènera  la 
paix  sur  la  terre,  si  les  femmes  elles-mêmes 
tiennent  le  langage  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance?... Vous  connaissez  mademoiselle  de 
Poitiers... 

—  Diane?  interrompit  Marguerite. 

—  Oui...  c'est  une  noble  et  douce  enfant,  qui 
n'a  plus  que  son  père  pour  toute  famille...  car 
M.  de  Brezé,  à  qui  elle  a  clé,  par  convenance, 
mariée  à  Tàge  de  treize  ans,  est  resté  pour  elle 
on  peut  dire  un  inconnu. 

—  Il  Taime!  se  dit  Marguerite. 
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El  un  sourire  amer  passa  sur  ses  lèvres. 

—  Si  elle  était  ici,  à  vos  genoux,  comme  y  y 
suis  moi-même,  continua  Clément  Marot,  et 
qu'elle  vous  implorât  comme  je  vous  implore, 
uh  !  ma  bien-aimée  duchesse,  ne  vous  sentiriez- 
vous  pas  émue  de  pitié? 

—  Mon  Dieu!  répliqua  Marguerite  en  se  levant, 
que  me  demandez-vous?  Suis-je  la  justice,  moi, 
pour  condamner  ou  pour  absoudre?  suis-je  le 
roi  pour  faire  grâce? 

—  Non;  mais  le  roi  peut  tout  sur  la  justice, 
car  il  est  la  justice  suprême,  et  vous  pouvez 
tout  sur  le  roi,  car  vous  êtes  la  véritable  reine 
de  sa  cour. 

—  Vous  me  croyez  trop  de  pouvoir,  Clément, 
répondit  la  duchesse;  et,  pourtant,  mieux  que 
personne,  peut-être,  vous  devriez  savoir  si  j'ai 
raison  de  douter  de  mon  empire... 

Et,  elle  s'approcha  d'une  petite  glace  comme 
j)0ur  remettre  un  peu  d'ordre  dans  sa  coiffure, 
mais,  en  réalité,  pour  essuyer  une  larme  qui 
roulait  depuis  un  instant  sous  sa  paupière,  et 
qu'elle  ne  pouvait  plus  retenir. 

—  Marguerite,  insista  Marot,  promettez-moi 
que  vous  demanderez  grâce,  que  vous  ne  laisse- 
rez pas  faire  de  la  pauvre  Diane  une  orpheline! 

La  duchesse  tressaillit. 


I 
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—  El  pourquoi  donc,  demanda-t-elle  en  se 
retournant  vers  le  poète,  pourquoi  donc  m'inté- 
resserais-je  plutôt  à  elle  qu'à  cinquante  autres 
jeunes  lllles,  peut-être,  que  le  même  arrêt  va 
priver  de  leur  appui  naturel?...  Je  connais  made- 
moiselle de  Poitiers,  c'est  vrai  :  elle  m'a  été  pré- 
sentée, je  l'ai  reçue;  mais  son  père  n'en  est  que 
moins  excusable!  et,  si  j'avais  une  grâce  à  accor- 
der, monsieur.Marot,  il  me  semblerait  plus  juste 
de  prendre  un  nom  au  hasard. 

—  Ainsi,  vous  me  refusez,  et  mes  supplica- 
tions ne  sont  plus  rien  pour  vous,  madame  la 
duchesse?  reprit  le  poëte  d'un  ton  où  perçait  un 
peu  d'aigreur,  et  en  s'appuj^ant  au  dossier  du 
fauteuil  où  Marguerite  venait  de  se  rasseoir. 

—  Mais,  enfln,  quel  intérêt  vous  pousse  donc? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  mademoiselle  Diane  est 
pour  vous  comme  pour  moi  une  amie  bien  affec- 
tueuse et  bien  dévouée,  et  le  coup  qui  frapperait 
son  père  la  frapperait  avec  lui. 

—  Ah!  tant  d'insistance...  c'est  m'obséder 
vraiment!  s'écria  la  duchesse  avec  humeur. 

Et,  détournant  la  tête,  elle  passa  furtivement 
son  mouchoir  sur  ses  yeux. 

Clément  Marot  alla  lentement  prendre  son 
chapeau,  qui  était  resté  sur  le  divan,  et,  sans 
ajouter  une  parole,  il  fit  quelques  pas  vers  la 
porte. 
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Dans  la  position  où  elle  se  trouvait,  Margue- 
rite ne  pouvait  le  voir,  mais  elle  entendit  ou 
plutôt  devina  son  mouvement. 

—  Vous...  partez?  deraanda-t-elle. 

—  Hélas  !  il  le  faut  bien ,  madame,  puisque  je 
n'ai  réussi  qu'à  vous  obséder...  J'avais  cru  être 
assez  heureux  pour  fournir  à  votre  noble  cœur 
un  sujet  de  compassion  ;  j'avais  espéré  que,  par 
vous,  j'obtiendrais  aisément  cette  grâce...  Je  la 
demanderai  moi-même  au  roi. 

La  duchesse  paraissait  en  proie  à  un  violent 
combat  intérieur,  mais  elle  garda  le  silence. 

—  Adieu  donc,  madame, ajouta  Clément  Marot 
en  s'inclinant. 

—  Adieu. ..,tit  Marguerite. 
Puis,  avec  un  effort  : 

—  Mais  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  aurez  en 
vain  compté  sur  moi... 

—  Quoi!  madame... 

—  Oh!  ne  me  remerciez  pas...  Vous  le  voyez, 
j'ai  moins  de  vertu  que  de  faiblesse,  et  je  cède 
parce  que  vous  avez  plus  de  volonté  que  moi. 

—  Sur  mon  honneur,  madame,  je  vous  jure 
que  ma  reconnaissance... 

—  Non,  non,  ne  parlons  pas  de  cela...  Vous 
pouvez  annoncer  à  mademoiselle  de  Poitiers  que, 
dans  le  cîîs  où  son  père  serait  condamné,  je  me 
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suis  positivement  engagée  à  solliciter  sa  grâce. 

—  Ah  !  s'écria  le  poète  en  tombant  à  genoux, 
je  vous  retrouve  entin  telle  que  je  vous  connais: 
aussi  bonne,  aussi  miséricordieuse,  aussi  clé- 
mente que  Dieu  lui-même  ! 

—  Dites  plutôt  aussi  faible  que  la  Madeleine, 
répondit  la  duchesse. 

Et,  congédiant  le  jeune  homme  sans  vouloir 
en  entendre  davantage,  elle  passa  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  et  sonna  ses  femmes. 

—  Oh!  n'est-ce  pas  pitié,  pensait-elle  en  s'a- 
bandonnant  à  leurs  soins,  moi  jeune  et  belle, 
moi  princesse  du  sang  et  sœur  de  roi,  moi  qui 
l'ai  fait  ce  qu'il  est,  il  me  sacrifie  à  une  passion 
d'un  jour!...  et,  pour  comble  d'humiliation,  c'est 
à  moi-même  qu'il  vient  demander  le  moyen  de 
conquérir  l'amour  d'une  rivale...  Hélas!  je  suis 
sa  maîtresse,  mais,  en  même  temps,  je  suis  la 
femme  d'un  autre,  voilà  mon  crime!  Il  faut, 
maintenant,  à  ses  illusions  de  poète  de  la  can- 
deur et  de  l'innocence;  il  lui  faut  cette  jeune  lille 
qu'il  a  rencontrée  chez  moi,  à  mon  cercle...  Elle, 
sans  doute,  se  croit  trop  noble  et  trop  belle  pour 
se  sacrifier  à  lui;  elle  le  dédaigne,  et  il  veut  la 
mériter...  Eh  bien,  monsieur  Marot,  rien  pour 
rien,  honte  pour  honte  :  la  grâce  de  M.  le  comte 
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de  Poitiers,  je  Tobtiendrai,  je  vous  Pal  promis; 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  la  payerai!... 

Lorsque  la  toilette  de  nuit  de  madame  la  du- 
chesse d'Alençon  fut  terminée,  ses  femmes  la 
mirent  dans  son  lit,  dont  elle  releva  les  courtes- 
pointes  jusque  sur  sa  figure,  comme  pour  pou- 
voir donner  un  plus  libre  cours  à  ses  larmes. 

Environ  une  heure  après,  fermant  par  une 
sorte  de  conclusion  le  monologue  intime  que 
nous  venons  de  rapporter,  elle  s'endormait  en 
murmurant  : 

—  Entre  votre  belle  Diane  et  moi,  alors,  vous 
choisirez!... 


Effet  de  iiHli. 


M.  le  comte  de  Poitiers  savait  que  sa  fille  était 
réellement  belle  entre  toutes,  et,  de  plus,  il 
avait  la  prétention  de  voir  en  elle  la  descendante 
d'une  famille  souveraine,  celle  des  anciens 
comtes  de  Poitiers ,  qui  avaient  effectivement 
régné.  Or,  il  s'était  dit  qu'elle  ne  pouvait  faire 
que  bonne  figure  à  la  cour;  et,  depuis  quelques 
mois,  mademoiselle  Diane  avait  été  installée  à 
Paris,  dans  un  charmant  petit  hôtel  situé,  entre 
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cour  et  jardin,  sur  la  place  du  Chàtelet.  Son  père 
avait  réussi  déjà  à  la  faire  admettre  au  cercle  de 
madame  la  duchesse  d'Alençon  et  à  celui  de 
madame  de  Chateaubriant,  et,  en  attendant 
l'occasion  de  la  présenter  au  roi,  il  était  retourné 
pour  quelque  temps  en  province,  à  l'effet  de 
surveiller  ses  domaines,  laissant  sa  fille  à  Paris, 
sous  la  garde  des  gens  de  sa  maison,  dont  le 
personnel  lui  offrait  tout  sécurité. 

Nous  avons  vu  ce  que  M.  de  Poiliers,  au  lieu 
de  surveiller  ses  domaines,  faisait  si  malheureu- 
sement en  province  ;  nous  allons  voir,  mainte- 
nant, ce  que  faisait  mademoiselle  Diane  à  Paris. 

Diane,  née  le  3  septembre  1499,  venait  alors 
d'atteindre  sa  vingt-troisième  année.  Elle  avait 
celte  beauté  suave  que  l'on  prête  aux  madones, et, 
— quoique  mariée  depuis  huit  ans  déjà  au  comte 
Louis  de  Brezé,  qui,  l'ayant  prise  enfant,  l'avait 
oubliée  femme,  —  elle  était  encore  aussi  pure 
que  les  anges.  Une  opulente  chevelure  blonde 
encadrait  admirablement  sa  figure  fraîche  et 
rose;  ses  dents,  pour  employer  le  langage  des 
poètes  de  l'époque,  semblaient  des  perles  en- 
châssées dans  du  corail;  ses  bras  et  ses  épaules 
avaient  la  blancheur  du  lys,  et  son  cou,  la  fierté 
attique  d'une  colonne  grecque;  ses  mains  et  ses 
pieds  étaient  d'une  petitesse  et  d'une  distinction 


merveilleuses;  et,  comme  pour  illuminei'  tout 
cela,  éclatait  sur  ses  lèvres  un  éternel  sourire, 
et,  dans  ses  yeux,  un  regard  d'une  ineffable 
douceur. 

Enfin,  son  esprit  naturel,  développé  par  une 
éducation  à  la  fois  brillante  et  solide,  donnait  à 
sa  conversation  un  charme  que  rehaussait  encore 
l'accent  d'une  voix  harmonieuse  comme  un 
chant  d'oiseau. 

Sa  gouvernante,  la  signora  délia  Rocca,  — 
une  veuve  italienne  pour  laquelle,  au  dire  des 
médisants,  M.  de  Poitiers  avait  eu  jadis  des  fai- 
blesses, —  était  une  maîtresse  femme  d'une  qua- 
rantaine d'années,  à  la  physionomie  hautaine  et 
sévère,  à  la  corpulence  vraiment  imposante. 
Elle  aimait  fort  les  adulations,  et  ce  n'était  pas 
sans  un  certain  orgueil  qu'elle  appelait  Diane 
son  élève:  en  l'absence  du  comte  de  Poitiers, 
elle  accompagnait  naturellement  partout  la 
jeune  fille ,  se  produisant  avec  une  superbe 
assurance,  et  recueillant  sur  son  passage  tous 
les  compliments  que  Diane  —  de  sa  nature,  assez 
indifférente  —  dédaignait  de  ramasser.  Bien 
entendu,  c'était  aussi  madame  délia  Rocca,  qui, 
depuis  le  départ  du  maitre,  avait  la  surveillance 
générale  de  la  maison,  et,  il  faut  lui  rendre  celle 
justice ,  elle  s'acquittait  à  merveille  de  celte 
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lâche  difficile;  seulement,  —  mais  quel  cceur 
humain  n'a  son  côté  faible?  quelle  cuirasse  n'a 
son  défaut?  quelle  place  forte  n'a  son  angle 
mort?  —  seulement,  disons-nous,  la  hautaine 
gouvernante  n'était  pas  inexpugnable  :  il  ne  s'a- 
gissait que  desavoir  l'attaquer  pour  qu'elle  se 
rendit  à  discrétion. 

L'hôtel  de  M.  de  Poitiers  s'élevait,  comme 
nous  l'avons  dit,  entre  cour  et  jardin;  mais  il 
avait  une  aile  en  retour  qui  le  reliait  au  mur 
d'enceinte,  et  l'appartement  de  Tltalienne  était 
situé  au  premier  étage  de  cette  aile  du  bâtiment; 
de  sorte  que  ses  fenélres  donnaient  à  la  fois  sur 
la  cour  de  l'hôtel  et  sur  la  place  du  Chàtelet.  C'é- 
tait une  espèce  d'observatoire  d'où  elle  pouvait 
surveiller  le  dedans  et  le  dehors. 

L'appartement  de  Diane,  qui  faisait  partie  du 
corps  de  logis  principal,  se  composait  de  quatre 
pièces;  deux  donnant  sur  la  cour:  un  petit  salon 
et  un  oratoire;  les  deux  autres,  une  chambre  à 
coucher  et  un  cabinet  de  toilette,  donnant  sur  le 
jardin,  et  séparées  des  deux  premières  par  un 
corridor  qui  aboutissait  àun  salon  commun,  dont 
la  porte  de  gauche  menait  chez  madame  délia 
Rocca,  et  celle  de  droite  chez  M.  de  Poitiers. 

Ce  même  soir  où  nous  avons  eu  l'avantage 
d'introduire  le  lecteur  dans  le  boudoir  de  ma- 
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(lame  la  duchesse  d'Alençon,  entre  minuit  el  une 
heure  du  malin,  tout  paraissait  profondément 
endormi  à  l'hôtel  de  Poitiers,  lorsque,  par  la  rue 
Saint-Denis,  déboucha  sur  la  place  du  Ghàtelet 
un  homme  largement  drapé  dans  son  manteau, 
le  visage  couvert  d'un  loup  de  velours  noir,  et 
le  chapeau  rabattu  sur  les  yeux. 

Il  s'assura  d'abord  qu  il  n'était  suivi  ni  remar- 
qué par  personne;  après  quoi,  il  traversa  la 
place  en  décrivant  un  demi-cercle  comme  pour 
en  reconnaître  les  alentours;  puis,  cette  nou- 
velle précaution  prise,  il  vint  s'arrêter  juste  sous 
les  fenêtres  de  madame  délia  Rocca,  qu'il  parut 
interroger  des  yeux. 

Ces  fenêtres  tamisaient,  à  travers  la  mousse- 
line de  leurs  draperies,  quelques  pâles  rayons 
de  lumière  qui  attestaient,  chez  la  gouvernante, 
la  présence  d'une  veilleuse  ou  d'une  lampe  de 
nuit. 

—  Bien!  se  dit  l'inconnu,  évidemment  satis- 
fait de  cette  observation. 

Puis,  il  se  baissa,  et,  ramassant  quelques 
minces  cailloux,  il  se  mit  à  les  lancer  les  uns 
après  les  autres  contre  les  vitres. 

Madame  délia  Rocca,  qui  dormait  apparem- 
ment du  sommeil  du  juste, se  lit,  comme  on  dit, 
assez  longtemps  tirer  l'oreille.  Cependant,  au 


~  76  — 

bout  de  quelques  minutes,  ces  petits  coups  secs 
résonnant  à  intervalles  réguliers  sur  ses  vitres, 
finirent  par  irriter  son  nerf  auditif  :  elle  leva  la 
léte,  et  écouta. 

—  C'est  étrange  !  se  dit-elle  ;  je  croyais  le  mu- 
guet en  Italie...  Rêvé-je,  ou  suis-je  bien  éveillée? 

Le  doute  ne  fut  pas  longtemps  permis  à  la 
digne  gouvernante;  car  non-seulement  elle  put 
s'assurer  qu'elle  était  bien  en  possession  d'elle- 
même,  mais  encore  le  bruit  insolite  continuait 
toujours,  et  sur  une  gamme  ascendante  qui 
prouvait  que  l'impatience  du  singulier  visiteur 
allait  de  plus  en  plus  croissant. 

Bien  sûre  donc  que  ses  sens  ne  la  trompaient 
point,  madame  délia  Rocca  se  jeta  à  bas  <le  son 
lit,  passa  un  peignoir,  et  entr  ouvrit  les  rideaux 
de  la  fenêtre,  pour  voir  au  moins  si  ce  n'était 
pas  la  grêle  qui  menaçait  de  détruire  en  herbe 
les  récoltes  qu'était  soi-disant  allé  inspecter  son 
maître. 

En  apercevant  l'ombre  portée  sur  les  rideaux, 
notre  inconnu  poussa  un  afi!  ùe  satisfaction,  et, 
sans  ajouter  un  mot,  comme  il  convenait  au  rôle 
mystérieux  qu'il  paraissait  remplir,  il  se  mit  à 
faire  des  signes  de  tête  et  des  gestes  de  bras 
dont,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'abbé  de 
l'Épée  eût  envié  l'éloquence  pour  ses  élèves,  et 
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qui,  dans  toutes  les  langues  du  monde,  n'eus- 
sent pu  être  traduils  que  par  les  plus  énergi- 
ques formules  de  la  patience  poussée  à  bout. 

La  gouvernante,  grâce  à  un  rayon  de  lune  qui 
venait  de  percer  les  nuages,  comprit  parfaite- 
ment cette  pantomime  expressive;  mais,  soit 
qu'elle  ne  voulût  point  avoir  l'air  de  la  com- 
prendre si  vite,  ou,  plutôt,  qu'il  ne  lui  convint 
pas  de  la  comprendre  du  tout,  soit  qu  elle  crai- 
gnit de  se  tromper  sur  l'identité  du  visiteur 
nocturne,  elle  laissa  retomber  le  coin  du  rideau 
qu'elle  avait  soulevé,  et  s'effaça  prudemment 
le  long  du  mur. 

—  Eh  bien,  que  fait-elle  donc?  murmura  l'in- 
counu.  Est-ce  qu'elle  s'imagine  que  je  me  con- 
tenterai d'avoir  vu  sa  peu  diaphane  silhouette? 

Comme  madame  délia  Rocca  n'entendit  point 
cette  question,  et  que,  par  conséquent,  il  lui  fut 
impossible  d'y  répondre,  notre  homme,  dépite, 
ramassa  un  caillou  plus  gros  et  plus  lourd  que 
tous  ceux  dont  il  s'était  servi  jusque-là,  et  le 
lança  dans  les  vitres,  au  risque  de  les  briser. 

Le  bruit  inquiétant  de  ce  nouveau  projectile 
fit  faire  un  soubresaut  à  la  gouvernante.  Elle  vit 
qu'il  fallait  en  finir,  et  reparut  derrière  la  fenêtre 
au  moment  où  une  pierre  dont  le  calibre  dépas- 
sait encore  celui  de  la  précédente  venait  lui 
répéter  la  sommation  d'ouvrir. 
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—  Assez  comme  cela!  se  dit-elle  répondant 
par  trois  légers  coups  frappés  sur  la  vître. 

—  A  la  bonne  heure!  murmura,  de  son  côté , 
rhomme  aux  cailloux. 

Puis  il  se  croisa  les  bras,  et  attendit  le  nez  en 
l'air. 

La  signora,  après  être  demeurée  encore  un 
moment  indécise,  ouvrit  la  fenêtre  aussi  douce- 
ment que  possible,  et,  se  penchant  en  dehors  : 

-—  Quiêtes-vouset  que  voulez-vous? demandâ- 
t-elle à  demi-voix. 

—  Qui  je  suis?  J'ai  épuisé  tous  les  cailloux  de 
la  place  à  vous  le  dire!  Quant  n  ce  que  je  veux» 
si  vous  ne  le  savez  pas,  chère  dame,  c'est  qu'en 
même  temps  que  l'ouïe,  vous  avez  eu  le  malheur 
de  perdre  la  mémoire. 

—  Je  ne  vous -connais  pas,  monsieur. 

—  Plait-il? 

—  Je  dis  que  je  ne  vous  connais  pas,  répéta 
ritalienne. 

Notre  homme  allait  s'emporter;  mais,  se  ravi- 
sant aussitôt  : 

—  Au  fait,  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  con- 
verser parles  fenêtres,  dit-il.  Veuillez  descendre, 
signora,  et  je  vous  donnerai  le  mot  d'ordre,  qui, 
je  l'espère,  sonnera  agréablement  à  vos  oreilles. 

Celte  réponse   satisfit    sans   doute   la    gou- 
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vernanle,  car,  changeant  subitement  de  ton  : 

— -  Dans  un  instant  je  suis  à  vous,  dit-elle. 

Et,  refermant  la  fenêtre,  elle  s'empressa  de 
donner  à  sa  toilette  de  nuit  le  complément 
qu'exigeait  la  décence,  non  sans  y  mêler  un  peu 
de  coquetterie,  puis  descendit  l'escalier  à  pas  de 
loup,  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  rue,  qu'elle 
entre-bàilla  en  ayant  soin  de  n'allonger  la  chaîne 
de  sûreté  que  de  cinq  ou  six  mailles,  afin  de 
pouvoir  parlementer  encore. 

Mais,  au  lieu  de  parlementer  à  l'aide  de  ce 
moyen  vulgaire  qu'on  appelle  la  parole,  ce  fut 
par  gestes  qu'elle  procéda,  se  rappelant  sans 
doute  combien  le  personnage  à  qui  elle  avait 
affaire  se  connaissait  en  pantomime. 

Nous  voulons  dire  que  madame  délia  Rocca  se 
contenta  d'allonger  la  main  par  rentre-bâille- 
ment de  la  porte. 

Clément  Marot  —  car,  enfin,  c'était  lui,  et  nos 
lecteurs,  qui,  nous  l'espérons,  y  mettent  un  peu 
plus  de  bonne  volonté  que  la  veuve  italienne, 
ont,  probablement,  déjà  reconnu  le  poète  — 
ClémentMarot,  disons-nous,  tira  de  dessous  son 
pourpoint  un  objet  qu'il  déposa  dans  cette  main 
tendue,  lequel  objet  rendit  un  son  métallique. 

—  Mais  vous  n'êtes  donc  pas  à  Milan?  dit  alors 
madame  délia  Rocca. 
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Et  elle  détacha  tout  à  fait  la  chaîne. 

—  Non,  répondit  Marot  en  entrant;  et  c'est 
fort  heureux,  je  vous  jure,  pour  mademoiselle 
Diane!...  Puis-je  la  voir? 

—  Comment!  à  cette  heure?  mais  vous  n'y 
pensez  pas  ! 

—  Jy  pense  très-sérieusement,  au  contraire  ! 
Croyez-vous  que  je  sois  venu  de  Lyon  ici  à  franc 
étrier  uniquement  pour  voir  briller  vos  beaux 
yeux  dans  Tombre,  et  puis  m'en  retourner? 

—  Je  ne  prétends  pas  cela,  répondit  la  gou- 
vernante d'un  ton  piqué;  mais... 

—  Mais  il  n'est  ni  dans  mes  habitudes,  ni  dans 
les  convenances,  allez-vous  me  dire,  de  visiter 
les  gens  à  pareille  heure...  Eh  bien,  signora, 
vu  la  gravité  des  circonstances,  nous  ferons, 
cette  fois,  ne  vous  en  déplaise,  exception  à  la 
règle. 

Madame  délia  Rocca  se  laissa  d'autant  plus 
aisément  persuader  que  Clément  Marot,  en  con- 
sidération de  l'heure  indue,  la  pria  d'accepter 
une  collection  de  médailles  à  l'effigie  du  roi 
Louis  XII,  lesquelles  avaient  chacune  un  cours 
régulier  de  trois  livres,  comme  tous  les  écus 
frappés  au  même  coin. 

Le  jeune  honime  fut  donc  introduit  dans  le 
salon  de  mademoiselle  de  Poitiers,  qui,  au  bout 
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de  dix  minutes,  se  présenta  en  élégant  déshablUé 
de  nuit. 

—  Vous,  monsieur  Marotî  s'écria-t-elle  en 
entrant;  vous  à  Paris,  vous  ici,  et  à  cette  heurcr 

—  Hélas  !  oui,  mademoiselle,  répondit  le  poëte. 
Puis  il  alla,  timide  et  respectueux,  lui  baiser 

la  main,  et  s'appuyer  au  fauteuil  dans  lequel  elle 
s'était  assise. 

—  Vous  dites  hélas!  et  vous  me  regardez  d'un 
air  étrange...  Mon  Dieu!  vous  m'effrayez  !  Que 
vous  est-il  donc  arrivé  de  fâcheux?  Auriez-vous 
encouru  la  disgrâce  du  roi? 

—  Non,  Dieu  soit  loué! 

—  Qu'est-ce  donc,  alors?  Vous  partiez,  me 
disiez-vous  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  avec 
une  commission  d'oflicier,  pour  aller  conquérir 
un  grade,  et... 

La  jeune  fille  s'interrompit  en  rougissant, 
comme  si  elle  avait  été  trop  loin. 

—  Et  pouvoir,  à  défaut  de  noblesse,  acheva  le 
poëte,  rehausser  au  moins  à  vos  yeux  mon  amour 
d'un  peu  de  gloire...  Oh  !  oui,  Diane,  ma  Diane 
bien-aimée,  je  vous  avais  dit  cela  ! 

Et,  se  laissant  tomIJlr  à  genoux,  il  prit  une 
blanche  main  qu'on  lui  abandonna  sans  résis- 
tance; puis  il  ajouta  : 

—  Mais  le  ciel  ne  voulait  pas  qu'il  en  fût  ainsi 
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Diaue  fit  un  mouvement  imperceptible. 

—  Son  amour  aurait-il  été  plus  fort  que  ses 
désirs  de  gloire,  pensait-elle  avec  une  certaine 
vanité  féminine,  et  lui  aurait-il  rendu  Téloigne- 
ment  mipossibie? 

Puis,  comme  le  jeune  homme  gardait  le  silence, 
elle  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Vous  savez  que  M.  le  comte  de  Poitiers  est 
toujours  absent  de  Paris  ? 

Quel  pouvait  être  le  but  de  cette  remarque  de 
Diane? 

Évidemment,  de  deux  choses  l'une  :  dans  le 
langage  des  amants  passés,  présents  et  futurs,  ou 
cela  voulait  dire:  «  Abstenez-vous;  »  ou  cela 
signifiait:  «  Osez  !  » 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'opter  entre 
les  deux  parties  de  ce  dilemme,  disons  quelle 
était,  vis-à-vis  de  Diane,  la  position  de  Clément 
Marot. 

Mademoiselle  de  Poitiers,  on  le  sait  déjà,  avait 
été  présentée  et  reçue  chez  madame  la  duchesse 
d'Alençon.  Or,  à  Thôtel  de  la  duchesse,  Clément 
Marot  était  presque  chez  lui  ;  et,  comme  sa  répu- 
tation commençait  à  s'éfablir,que  tout  le  monde, 
jusqu'à  son  rival  Mellin  de  Saint-Gelais,  rendait 
justice  à  son  talent,  il  y  tenait  très-honorable - 
■  ment  sa  place.  Cela  fit  que,  d'une  part,  Diane,  en 
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femme  d'esprit  qu'elle  était,  remarqua  le  poète, 
et  que,  d'une  autre  part,  le  poëte,  en  homme  de 
goût,  remarqua  la  belle  jeune  fille,  qui  devint 
bientôt  sa  muse  inspiratrice.  Diane  fut  secrète- 
ment flattée  du  culte  poétique  dont  elle  était 
l'objet;  elle  reçut  avec  bonté  les  doux  sonnets  dé 
Marot,  qui,  s'enhardissant  peu  cà  peu,  finit  par  y 
joindre  l'hommage  de  ses  tendresses.  Au  lieu  de 
s'en  offenser,  mademoiselle  de  Poitiers  daigna 
y  répondre  par  des  encouragements  tacites,  — 
au  grand  déplaisir  de  Marguerite  de  Valois,  qui, 
aVec  l'intuition  que  Dieu  a  répartie  à  toutes  les 
femmes,  suivait  d'un  œil  jaloux  les  progrès  de 
<;etle  liaison.  —  Transporté  par  ses  premiers 
succès,  Marot  balbutia  une  déclaration  que  Diane 
écoula  sans  colère  ;  il  dépeignit  sa  passion  dans 
les  termes  les  plus  chaleureux,  et,  tombant  à 
genoux,  jura  qu'il  ne  se  relèverait  que  lorsqu'on 
lui  aurait  accordé  le  droit  d'aimer.  Diane,  qui 
ne  voyait  pas,  du  reste,  malice  à  la  chose,  et 
pour  qui  cet  amour  était  une  sorte  de  hochet, 
octroya  volontiers  la  permission,  et  consentit 
même  à  ce  qu'elle  fût  scellée  par  un  baiser,  le 
poëte  prétendant  que  ce  serait  la  consécration 
de  son  génie.  Depuis  ce  premier  baiser,  c'est-à- 
dire  depuis  plusieurs  mois,  une  foule  d'autres 
avaient  été  donnés  et  reçus  sous  prétexte  d'en- 
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h'etenir  le  feu  du  génie  ;  si  bien  que,  de  baiser  en 
baiser,  Diane  avait  fini  par  gagner  le  doux  mal 
d'amour,  et  par  comprendre  qu'on  ne  joue  pas 
impunément  avec  le  feu.  Bref,  au  moment  où 
nous  sommes  arrivés,  elle  eût  été  bien  faible 
contre  une  attaque,  et  la  timidité  de  son  amant 
commençait  à  lui  paraitre  un  peu  humiliante 
pour  elle-même...  Quant  à  Marot,  il  aimait  sin- 
cèrement, profondément  la  jeune  fille,  il  l'ai- 
mait en  poète,  il  l'aimait  avec  la  ferveur  et  le 
respect  du  brahme  pour  son  idole;  ce  n'était 
pas  de  l'amour,  c'était  de  l'adoration.  Aussi  se 
contentait-il  de  contempler,  d'admirer,  ne  dési- 
rant rien  de  plus  dans  sa  passion  platonique;  et, 
si,  par  les  paroles  qui  nous  ont  forcé  d'ouvrir 
cette  parenthèse,  Diane  voulait  dire  à  son 
amant:  «  Osez!  »  probîiblement  celui-ci  n'allait- 
il  point  s'en  montrer  plus  audacieux. 

En  effet,  à  cette  question  de  la  joune  fille  : 
«  Vous  savez  que  M.  le  comte  de  Poitiers  est 
toujours  absent  de  Paris?  »  le  poète  prit  un  air 
plus  contrit  que  jamais. 

—  Hélas!  oui,  soupira-t-il  répondant  pour  la 
seconde  fois  par  cette  mélancolique  exclamation. 

Diane  le  regarda  avec  étonnement. 

—  Comment  !  pensa-t-elle,  il  regrette  l'absence 
de  mon  père! 
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—  Et  c'est  là  ce  qui  me  ramène  à  Paris,  ajouta 
Marot. 

Cette  fois,  Diane  rougit  et  baissa  les  yeux, 
croyant  qu'elle  avait  calomnié  le  poëte  en  l'accu- 
sant d'être  timide  à  l'excès. 

De  son  côté,  le  jeune  homme,  ne  se  voyant 
aucunement  engagé  à  poursuivre,  conserva  son 
attitude  embarrassée  ,  cherchant  comment  il 
aborderait  le  pénible  sujet  qui  était  le  but  de  sa 
visite. 

—  En  vérité,  repi'it  Diane,  vous  avez  été  bien 
imprudent  1,..  Certe,  je  suis  heureuse  devons 
revoir  ;  mais  venir  à  cette  heure,  au  milieu  de  la 
nuit... 

—  Ohl  rassurez-vous,  Diane  :  personne  ne 
m'a  vu  entrer  ici,  et  Dieu,  qui  m'eniend,  sait  que 
je  vous  respecte  autant  que  je  vous  adore  1 

Diane  se  mordit  légèrement  les  lèvres. 

—  Si  je  suis  venu  à  cette  heure,  au  milieu  de  la 
nuit,  comme  vous  me  le  reprochez,  c'est  qu'un 
motif  puissant,  un  douloureux  devoir  me  rappe- 
lait auprès  de  vous. 

La  voix  de  Clément  Marot  s'était  si  sensible- 
ment altérée,  que  Diane  le  remarqua  et  s'en 
émut. 

—  Un  motif  puissant?...  un  douloureux  de- 
voir? répéla-t-elle.  Que  vous  voulez-vous  dire? 


—  86  — 

—  Eh  bien, Diane,  votre  père...  M.  le  comte  de 
Poitiers.,. 

Puis,  comme  il  hésitait  à  poursuivre  : 

—  Achevez!  s'écria  la  jeune  fille  en  se  levant 
tout  effrayée. 

—  M.  le  comte  est  arrêté,  comme  coupable  de 
haute  trahison! 

—  Mon  père!...  Ah:... 

Et  Diane  retomba  presque  évanouie  sur  son 
fauteuil. 

La  blessure  était  faite  :  il  s'agissait,  mainte- 
nant, d'étendrj  sur  la  plaie  un  baume  répara- 
teur, et  nous  savons  que  Clément  Marot  l'appor- 
tait de  chez  la  duchesse  d'Alençon. 

—  Mais  écoutez,  ajouta  le  poêle  en  prenant 
les  mains  de  la  jeune  fille,  écoulez,  ma  Diane 
bien-aimée...  Vous  comprenez  que,  si  j'ai  eu  le 
courage  de  vous  annoncer  cette  fatale  nouvelle, 
c'est  qu'en  même  temps  j'ai  la  certitude  que 
M.  le  comte  de  Poitiers  n'a  rien  à  craindre,  qu'il 
ne  sera  point  condamné,  ou  que,  s'il  venait  à 
l'être... 

—  Mon  père  n'est  pas  coupable,  interrompit 
Diane  en  éclatant  en  sanglots. 

—  Il  ne  l'est  que  trop,  pauvre  amie  ! 

—  Lui!  lui,  coupable  de  haute  trahison!  C'est 
impossible!...  11  est  dévoué  .à  son  roi  comme  à 
son  Dieu,  à  la  France  comme  à  sa  mère! 
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—  Les  plus  grands  cœurs  ont  des  moments  de 
défaillance  :  votre  père  s'est  laissé  entrainer 
dans  la  conspiration  du  connétable  î 

—  Ah!  s'écria  Diane  avec  un  accent  de  rage 
méprisante,  voilà  bien  ceux  qu'il  appelait  ses 
amis!  voilà  bien  ce  que  nous  devions  en  al- 
tendre! 

Puis,  s'essuyaut  les  yeux  : 

—  Clément,  dil-elle  de  sa  voix  la  plus  douce, 
où  le  retrou verai-je? 

—  A  Tarare,  où  le  roi  vient  d'envoyer  le  sieur 
Brinon,  garde  de  son  petit  sceau,  avec  M.  le 
grand  maitre  et  le  comte  de  Chabannes,  à  Teffet 
d'instruire  le  procès. 

--  Brinon  !  Chabannes!  deux  ennemis  de  mon 
père!...  N'importe,  j'irai... 

—  Diane,  ditMarot,  croyez-moi,  c'est  inutile  : 
non-seulement  vous  n'obtiendriez  rien  pour 
votre  père,  mais  encore  vous  ne  pourriez  le 
voir,  vous  ne  trouveriez  que  des  juges  implaca- 
bles, des  hommes  aussi  sévères  que  la  loi,  aussi 
froids  que  la  hache  du  bourreau,  et  résolus  à 
condamner  pour  faire  un  exemple... 

—  Et  vous  me  disiez  que  mon  père  n'avait 
rien  à  craindre  !  interrompit  la  jeune  fille  retom- 
bant dans  son  désespoir. 

Puis,  avec  des  larmes  amères  : 
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—  Et,  moi,  fille  indigne,  fille  coupable,  au  lieu 
de  me  couvrir  de  vêtements  de  deuil,  au  lieu  de 
me  renfermer  dans  la  prière  pour  tâcher  de 
îléchir  le  Seigneur,  je  ne  voyais  dans  ma  vie 
que  fleurs  et  sourires,  je  faisais  des  rêves  insen- 
sés d'amour  et  de  bonheur  ! 

—  Est-il  possible?  s'écria  Marot  avec  ravisse- 
ment. Oh  !  Diane,  n'essayez  point  de  les  chasser, 
ces  beaux  rêves,  ces  visions  rayonnantes,  puis- 
que, sans  attendre  même  qu'il  fût  condamné, 
j'ai  sollicité  et  obtenu  la  grâce  de  votre  père! 

Et,  il  raconta  à  la  jeune  fille  comment  il  avait 
reçu  du  roi  une  mission  auprès  de  la  reine 
mère  :  comment,  au  sortir  du  Louvre,  il  s'était 
rendu  chez  madame  la  duchesse  d'Alençon,  et 
comment,  enfin,  celle-ci  lui  avait  formellement 
promis  la  grâce  du  comte  de  Poitiers. 

Diane  connaissait  tout  l'ascendant  de  Mar- 
guerite sur  l'esprit  du  roi;  aussi  se  laissa-t-ellô 
facilement  convaincre  et  rassurer. 

Alors,  elle  se  jeta  avec  effusion  dans  les  bras 
du  poète,  de  ce  fidèle  ami  que  le  ciel  lui  avait 
donné,  et  dont  elle  arrosa  le  visage  de  ses  larmes 
de  reconnaissance. 

Clément  Marot  sut-il  mettre  à  profit  ce  mo- 
ment d'abandon? 

Nous  n'oserions  l'aflirmer. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  une  lieurc 
après,  tandis  que  madame  délia  Rocca  recondui- 
sait le  jeune  homme,  Diane,  restée  seule,  laissa 
échapper  un  long  bâillement  —  de  fatigue  ou 
d'ennui. 


VI 


Le  Présent  ea  faee  de  l'avenir. 


La  duchesse  d'Étampes,  cette  charmante  jeune 
femme  à  laquelle  nous  venons  de  consacrer  trois 
volumes  qui  portent  son  nom,  était  la  belle-fille 
de  madame  de  Chàteaubriant,  et  avait  pour  elle 
une  affection  sincère,  quoique  mêlée,  comme 
toutes  les  affections  féminines,  d'un  grain  do 
jalousie. 

Or,  nous  avons  dit  que  M.  le  comte  de  Poitiers, 
dans  le  but  de  produire  sa  fille,  et  de  lui  frayer 
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le  chemin  de  la  cour,  lavait  fait  recevoir,  et  chez 
la  duchesse  d'Alencon,  et  chez  madame  de  Ghà- 
leaubriant. 

Diane  et  la  duchesse  d'Èlampes  s'étaient  donc 
rencontrées,  —  non  chez  la  lière  Marguerite  de 
Valois,  où  la  maîtresse  de  François  l^^  eût  été 
mal  venue,  mais  chez  madame  deChàteaubriant; 
et  toutes  deux,  nobles,  jeunes  et  belles,  s'étaient 
senties  attirées  l'une  vers  l'autre  par  une  sym- 
pathie qui  avait  bientôt  amené  entre  elles  une 
étroite  intimité. 

Aussi,  la  première  idée  qui  vint  à  Diane  en  se 
levant,  vers  midi,  fut  de  monter  en  litière,  et  de 
se  faire  conduire  chez  son  amie,  afin  d'implorer 
l'aide  de  celle-ci,  et  d'y  pouvoir  recourir,  au  cas 
improbable,  mais  possible,  où  l'mfluence  de  la 
sœur  du  roi  ne  serait  pas  assez  puissante  sur  Sa 
Majesté  pour  obtenir  la  grâce  de  M.  de  Poitiers, 
lorsque  le  comte  n'aurait  plus  que  ce  moyen  de 
sauver  sa  vie. 

Mais,avantde  pénétrer  avec  Diane  dans  l'hôtel 
d'Étampes,  rappelons  en  peu  de  mots  ce  qu'était 
la  duchesse. 

Fille  de  M.  de  Pisseleu,  elle  avait  été,  dès  sa 
première  jeunesse,  admise  au  nombre  des  de- 
moiselles d'honneur  de  la  reine  mère  ,  madame 
Louise  de  Savoie,  et  elle  avait  seize  ans  à  peine, 
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lorsque  celle-ci,  ayant  échoué,  comme  nous 
1  avons  vu,  dans  ses  tentatives  amoureuses  et 
même  matrimoniales  auprès  du  connétable  de 
Bourbon,  sïmagina  qu'elle  aurait  plus  de  succès 
en  s'adressant  au  maréchal  Lautrec;  mais  Lau- 
trec,  qui  était  l'ami  du  connétable,  prit  la  chose 
de  si  mauvaise  grâce,  que  la  reine  mère  jura  de 
le  faire  disgracier  à  son  tour,  dès  qu'elle  en  trou- 
verait l'occasion.  Lautrec  fut,  au  moins,  assez 
galant  pour  la  lui  fournir.  D'abord,  il  hasarda 
quelques  propos  légers  qui  donnaient  à  son  au- 
guste ennemie  prétexte  de  s'irriter  contre  lui; 
puis,  comme,  par  suite  de  ces  propos,  elle  avait 
mis  à  ses  trousses  des  hoquetons  chargés  de  l'ar- 
rêter, il  réunit  tous  les  gens  de  sa  sœur,  madame 
de  Chàteaubriant,  les  arma  de  hallebardes,  et 
les  lança  sur  les  hoquetons,  qui  furent  bel  et 
bien  précipités  dans  la  Seine.  —  Dès  lors,  la  ré- 
bellion était  évidente,  et  il  suffisait  de  porter 
plainte  au  roi  pour  qu'elle  fût  châtiée.  Le  lende- 
main, en  effet,  la  reine  mère  eut  le  plaisir  de 
voir  ce  nouvel  ennemi  privé  de  ses  emplois  à  la 
cour,  et  indéfiniment  exilé  dans  ses  terres.  Tou- 
tefois, ce  n'était  pas  encore  assez  :  madame  de 
Chàteaubriant  n'avait  point  perdu  tout  empire 
sur  l'esprit  du  roi,  et  il  était  à  craindre  qu'elle 
n'usât  de  son  crédit  pour  faire  tourner  la  disgrâce 
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de  son  frère  en  un  congé  de  quelques  jours,  et 
son  exil  en  un  simple  voyage  d'agrémenl.  Il 
fallait  donc  prévenir  ce  danger^  et  le  meilleur 
moyen,  c'étaitd'en  détruire  la  cause,  c'est-à-dire 
madame  de  Chàteaubriant  elle-même.  La  reine 
mère  manœuvra  en  conséquence,  et  lit  si  bien 
qu'au  bout'  de  quelque  temps,  le  roi,  devenu 
amoureux  fou  de  mademoiselle  Anne  de.Pisse- 
Jeu,  envoya  madame  de  Chàteaubriant  rejoindre 
Lautrec  en  province. 

Cependant,  Anne  avait  un  amant  — fils  ano- 
nyme de  la  favorite  —  qu'elle  aimait  avec  toute 
l'ingénuité  d'une  jeune  fille  de  seize  ans;  elle 
l'avoua  au  roi,  en  le  priant  de  vouloir  bien  prêter 
les  mains  à  leur  mariage.  Le  roi  promit  tout  ce 
que  demanda  la  pauvre  enfant,  songeant  à  part 
lui  que,  s'il  ne  pouvait  supprimer  l'amour,  il 
enverrait  l'amoureux  se  faire  supprimer  lui- 
même  sur  quelque  champ  de  bataille,  à  la  plus 
grande  gloire  de  la  France.  L'amour  tint  bon 
contre  tout;  alors,  le  roi  réduit  à  cette  extré- 
mité, maria  les  deux  jeunes  gens  ;  mais,  le  soir 
même  des  noces,  il  lit  donner  l'ordre  à  M.  de 
Chartres  —  c'était  l'époux  —  de  partir  pour 
l'armée  de  Navarre,  où  il  serait  placé  sous  les 
ordres  de  M.  d'Alençon,  lequel  commandait  l'a- 
vant-garde, et  lui  fournirait  l'occasion  de  gagner 
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une  compagnie.  Les  choses  marchèrent  on  ne 
peut  mieux  ni  plus  vite  :  M.  de  Chartres  se  fit 
tuer  à  la  première  affaire,  et  la  jeune  veuve  vint 
reprendre  son  service  auprès  de  la  reine  mère  ; 
or,  comme,  pour  suivre  son  mari,  Anne  avait 
quitté  son  service  sans  permission,  madame 
Louise  de  Savoie  la  confina  dans  un  couvent  sous 
le  bon  plaisir  du  roi.  Celui-ci  voulut  bien  par- 
donner, à  la  condilion  que  la  jeune  femme  se 
laisserait  faire  duchesse;  c'est-à-dire  qu'il  la 
maria  une  seconde  fois,  mais  à  un  duc  de  sa  fa- 
çon, lequel  n'eût  rien  de  plus  pressé  que  d'aller 
faire  des  promenades  solitaires  sur  les  bords  de 
la  Garonne.  Alors,  Anne,  devenue  duchesse  d'É- 
tampes,  eut  beau  se  défendre  contre  l'amour  de 
François  1";  madame  de  Châteaubriant  et  Lau- 
trec  eurent  beau  se  jeter  ou  jeter  leurs  alliés  en 
travers  de  toutes  les  intrigues  du  roi  et  de  la 
reine  mère,  il  arriva  un  jour  où  la  pauvre  fille 
succomba...  Mais  la  duchesse  d"Étampes  n'avait 
point  pardonné  sa  défaite  au  roi  de  France,  et 
elle  devait,  par  le  honteux  traité  de  Grespy,  la 
lui  faire  pa3'er  cher! 

En  attendant,  nous  retrouvons  la  jeune  du- 
chesse résignée  à  son  sort,  folle' de  plaisirs,  ar- 
dente à  toutes  les  fêtes  qui  l'étourdissent,  etaflcc- 
tant  d'aimer  le  roi  au  point  d'être  jalouse  de  la 
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reine.  Ses  beaux  yeux  sont  souvent  rougis 
comme  s'ils  venaient  de  pleurer  des  larmes  brû- 
lantes; son  teint,  où  devrait  éclater  encore  toute 
la  fraîcheur  juvénile,  a  pâli  sous  cette  ombre 
que  projette  l'aile  de  la  Douleur.  Pour  les  uns, 
elle  est  bonne,  affectueuse  et  douce;  pour  les 
autres,  elle  est  impérieuse  et  hautaine,  quand 
elle  n'est  pas  indifférente  ou  dédaigneuse.  Ces 
derniers  sont  naturellement  ceux  qu'elle  regarde 
comme  ses  ennemis  :  le  duc  d'Alencon,  d'abord; 
puis  la  reine  mère ,  puis  la  conlldente  de  la  reine 
mère,  madame  de  la  Motte  \'audron,  puis  l'in- 
digne duc  d'Élampes,  que  l'on  dit  maintenant 
retiré  dans  un  couvent,  puis  la  supérieure  du 
couvent  où  elle  avait  été  jetée  elle-même,  puis, 
enfin,  tous  les  gens  qui  ont  contribué  à  la  livrer 
au  roi.  Quant  à  ses  amis,  ce  sont  ceux  qui  l'ont 
défendue  :  madame  de  Ghâteaubriant,  Lautrec, 
Clément  Marot,  Triboulet,  le  docteur  Akakia, 
autrement  dit  Sans-Malice;  ce  serait  encore,  si, 
dans  sa  position,  elle  pouvait  lever  les  yeux  jus- 
qu'à elles,  la  reine  Claude  ou  (a  belle  Marguerite 
de  Valois. 

Lorsque  Ton  annonça  mademoiselle  de  Poi- 
tiers à  l'hôtel  d'Étampes,  la  duchesse  causait 
d'affaires  avec  M.  Tarchitecte  du  roi,  qu'elle 
congédia  sans  façon  pour  courir  au-devant  de 
la  jeune  fille. 
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—  Vous  avez  entendu,  monsieur?  dit-elle  en 
sortant;  que  celle  aile  de  Ihôtel  ait  été  Làtie  sur 
les  dessins  du  Primatice  ou  de  Sa  Majesté  elle- 
même,  cela  nrimporte  peu;  ce  qui  m'importe, 
c'est  qu'elle  soit  abattue  sur-le  champ,  et  recon- 
struite suivant  les  dispositions  que  je  vous  ai 
indiquées  tout  à  l'heure.. .  quitte  à  la  faireabattre 
une  seconde  fois,  dans  le  cas  où  je  ne  m'en  ac- 
commoderais point,  et  dût-il  en  coûter  dix  mil- 
lions! Allez,  monsieur:  vous  connaissez  ma 
volonté. 

Madame  la  duchesse  d'Étampes,  si  prodigue 
de  millions,  n'ignorait  cependant  point  que,  pour 
organiser  son  expédition  d'Italie,  François  V 
avait  été  réduit  à  créer  de  nouveaux  offices,  et 
à  les  mettre  à  l'encan  ;  à  aliéner  une  partie  des 
domaines  royaux,  et  à  vendre  une  balustrade 
d'argent  massif  dont  Louis  XI,  dans  un  de  ses 
accès  de  ridicule  dévotion,  avait  fait  entourer  le 
tombeau  de  Saint-Martin. 

—  C'est  vous,  ma  belle  amie!  continua  la  du- 
chesse d'Étampes  en  changeant  subitement  de 
ton,  et  en  embrassant  Diane,  qu'elle  entraîna 
dans  son  boudoir.  Que  c'est  mal  de  vous  faire 
désirer  si  longtemps!... 

Levez  donc  les  yeux,  mademoiselle,  et  re- 
gardez-moi... Mais,  Dieu  me  pardonne,  vous 
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toujours  si  riante,  si  folle,  vous  voilà  toute 
grave  et  toute  soucieuse!  Qu'arrive-l-il?  Voyons! 
est-il  en  mon  pouvoir  de  vous  consoler?...  Diles 
vile,  que  je  vous  rende  votre  gaieté,  et  puis  nous 
causerons  après. 

Les  deux  jeunes  femmes  s'assirent  côle  à  côte 
sur  des  coussins  de  cachemire,  un  bras  passé 
autour  de  la  taille  Tune  de  l'autre,  et  se  tenant 
par  la  main  comme  des  sœurs. 

—  Ali!  jimagine,  ma  charmante  sournoise, 
que  nous  pleurons,  pendant  Tabsence  du  père, 
une  absence  plus  pénible  encore  î 

—  Non,  répondit  Diane  essayant  de  sourire, 
non,  je  vous  jure. 

—  Vous  allez  me  dire  que  vous  n'aimez  pas 
un  absent,  peut-être! 

—  Un  absent?...  Non. 

—  Clément  Marot  est  donc  à  Paris  ? 

—  Oui. 

—  Quel  conte  me  faites-vous  là  !...  Si  Clément 
Marot  était  réellement  à  Paris,  n'en  serais-je  pas 
déjà  instruite  ?  ne  serait-il  pas  venu  me 
donner  des  nouvelles  du  roi?..  Mais,  j'y  songe, 
le  malheureux  aurait-il  quitté  l'armée  sans  per- 
mission ? 

—  Oh!  non,  non,  au  contraire! 

~-  Comment!  il  est  venu  à  Paris  avec  la  per- 

DIA5E  DE  POITIERS,  T.  1.  7 


—  m  - 

mission  du  roi,  et  il  n'aurait  rien  à  me  dire  de  Id 
jKjrt  de  Sa  Majesté? 

—  C'est  que  les  affaires  qui  l'ont  ramené  cette 
nuit  sont  d'une  telle  importance... 

—  Quelles  affaires? 

—  D'abord,  le  roi  ne  part  plus  pour  rilalie... 

—  Bon  !  qui  Ten  empêcherait,  quand  je  n'ai  pu 
y  réussir? 

—  Une  conspiration  ! 

—  Une  conspiration?  répéta  la  ditchesse  avec 
effroi. 

Et  elle  devint  presque  livide-,  et  trembla  de 
tous  ses  membres. 

—  Ah  !  vous  aimez  bien  le  roi  !  dit  Diane 
voyant  la  profonde  émotion  de  son  amie. 

—  Oui,  oui...  en  effet,  je  l'aime  beaucoup... 
Mais,  celte  conspiration,  quelle  est-elle?  le 
savez -vous? 

—  Mon  Dieu,  j'ai  oublié  les  délails...  seule- 
ment, il  parait  que  le  connétable  de  Bourbon... 

—  Assez!  assez!...  Taisez- vous!  interrompit  la 
duchesse  en  se  levant  d'un  air  égaré. 

—  Et  mon  père,  entrainé  malgré  lui...,  voulut 
reprendre  Diane. 

—  Oui,  je  sais...  je  sais... 

—  Comment:  vous  savez...? 

—  Moi!  lit  la  duchesse  de  plus  en  plus  trou- 
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Liée;  moi,  je  sais  que  voire  père  est  arrélé? 

—  Mais  oui,  puisque  vous  me  le  dites! 
Anne,  dans  l'égarement  où  elle  était,  eût  sans 

doute,  sous  les  yeux  sévères  d'un  juge,  avoué 
qu'elle  connaissait  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration dont  son  amie  venait  de  lui  parler,  et  qu'au 
fond  du  cœur,  elle  faisait  même  des  vœux  pour 
la  réussite  du  complot;  mais,  rappelée  au  sang- 
froid  par  les  paroles  de  Diane,  elle  parvint  à  maî- 
triser son  émotion,  et,  se  rasseyant  près  de  la 
jeune  lille  : 

—  Pauvre  amie!  votre  père  est  arrêté!  fit-elle 
d'un  air  de  condoléance,  et  comme  si  cette  nou- 
velle était  la  cause  de  son  agitation. 

—  Vous  le  disiez  vous-même  tout  à  l'heure... 

—  Vous  croyez?...  Mon  Dieu,  chère  belle,  c'est 
qu'alors  la  tristesse  de  vos  regards  et  1  émotion 
de  votre  voix  me  l'avaient  fait  deviner;  car  je 
l'ignorais  absolument,  je  vous  jure,  et  je  n'en 
suis  guère  instruite  encore,  puisque  c'est  h  peine 
si  vous  m'en  avez  dit  le  premier  mot. 

—  Eh  bien,  reprit  Diane  sans  insister  davan- 
tage, en  approchant  de  Moulins,  Sa  Majesté  a  été 
informée  que  M.  le  duc  de  Bourbon  conspirait 
contre  elle,  et  n'attendait  que  le  moment  où  l'ar- 
mée d'Italie  aurait  franchi  les  Alpes,  pour  ouvrir 
aux  ennemis  de  la  France  les  boulevards  du 
rovaume. 
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La  duchesse  ne  put  réprimer  un  nouveau  tres- 
saillement; mais,  se  remettant  aussitôt  : 

—  Quelle  abominable  machination!  dit-elle. 
Et  le  roi  a,  probablement,  fait  arrêter  sur  l'heure 
M.  le  connétable?  il  Ta  fait  juger,  condamner  et 
exécuter  comme  un  traître? 

—  Hélas!  non...  C'est  mon  père  qui  a  été  ar- 
rêté :  Et  voilà  pourquoi  je  viens  à  vous,  ma 
bonne  Anne. 

—  Mais  le  connétable...?  demanda  la  duchesse 
avec  anxiété. 

—  Il  a  pu  s'échapper,  lui  :  il  est  maintenant 
hors  de  France,  et  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur Charles-Quint. 

-Ah!... 

~  Qu'avez-vous  donc  encore,  mon  Dieu? 
s'écria  Diane  en  voyant  s'empourprer  soudaine- 
ment la  figure  de  son  amie. 

—  Rien...  je  n'ai  rien...,  répondit  madame 
d'Étampes,  si  ce  n'est  la  part  que  je  prends  à 
votre  douleur. 

Et,  en  disant  ces  mots,  elle  avait  dans  le  re- 
gard quelque  chose  de  radieux. 

Diane,  si  peu  déliante  qu'elle  fût,  remarqua, 
cependant,  que  la  douleur  de  la  duchesse  se  ma- 
nifestait par  des  signes  bi<  n  voisins  de  la  joie; 
toutefois,  elle  garda  pour  elle  cette  observation. 
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—  Merci,  Anne!  merci  de  voire  sympathie! 
dit-elle.  En  me  Texprimanl,  vous  consolez  déjà 
mon  malheur...  Mais,  si  je  vo'is  suppliais  à  ge- 
noux, les  mains  jointes,  de  m'en  donner  une 
preuve  éclatante?  si  —  égoïste  que  je  suis  —  je 
ne  m'étais  souvenue  de  vous  que  parce  que 
j'avais  à  implorer  votre  appui?...   ^ 

Anne,  ne  comprenant  pas  bien  où  voulait  en 
venir  la  jeune  fille,  qui  la  suppliait  réellement  à 
genoux  et  les  mains  jointes,  lui  demanda  l'ex- 
plication de  ses  paroles. 

Alors,  Diane  rappela  le  danger  que  courait  son 
père,  la  condamnation  dont  il  était  menacé, 
avouante  la  duchesse  qu'elle  avait  osé  compter 
sur  elle  pour  fléchir  la  colère  du  roi. 

—  Oui,  chère  Diane,  oui,  répondit  madame 
d'Étampes,  mon  appui  vous  est  assuré,  et  je 
vous  remercie  de  n'avoir  point  douté  de  mon 
cœur...  Si  vos  tristes  prévisions  se  réalisent,  je 
m'engage,  dès  ce  moment,  à  obtenir  la  grâce  de 
M.  de  Poitiers, 

Cet  engagement  pris  par  son  amie,  Diane  se 
rasséréna  tout  à  fait;  elle  dit  quelle  puissante 
protection  Clément  Marot  lui  avait  obtenue  déjà 
dans  la  personne  de  Marguerite  de  Valois. 

A  ce  nom,  la  duchesse  parut  étonnée. 

—  Ah!  lit  elle,  M.  Marot  vous  a  promis  que 
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madame  d'Alenoon   intercéderait   pour   voire 
père? 

—  Posi livemeii  t . . .  Aussi,  vous  com prenez  tou  t 
mon  bonheur,  maintenant  que  vous-même... 

—  Et  M.  Marot  parlait  au  nom  de  la  ductiesse  ? 

—  Oui,  oui,  en  son  nom. 

—  Ah  î  répéta  madame  d'Étampes. 
Et,  en  elle-même  : 

—  C'est  étrange!  pensail-elle  ;  madame  d'A- 
leneon  aime  ardemment  Clém.ent  Marot,  et  elle 
n'est  point  sans  s'être  aperçue  de  Tamour  du 
poëte  pour  Diane...  D'un  autre  côté,  en  conspi- 
rant contre  \e  roi,  c'€st  contre  la  duchesse  elle- 
même  que  conspirait  le  connétable...  Comment 
peut-elle  raisonnablement  s'intéresser  à  une 
rivale  et  à  un  ennemi?... 

La  favorite  demeura  un  moment  pensive,  les 
yeux  fixés  sur  Diane;  puiS;  comme  celle-ci  sem- 
blait lïnlerroger  du  regard  : 

—  Vous  êtes  bien  belle,  chère  amie  !  dit-elle  en 
caressant  les  boucles  soyeuses  de  la  chevelure 
de  la  jeune  fiile. 

Anne,  sans  s'en  apercevoir,  continuait  tout 
haut  ses  réflexions.  Diane,  qui  ne  doutait  pas  le 
moins  du  monde  de  sa  beauté,  trouva  pourtant 
assez  singulière  la  remarque  de  son  amie,  et  elle 
€iît  été  fort  embarrassée  d"y  répondre,  si,  en  ce 
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moment,  la  conversalion  n'avait  été  interrom- 
pue. 

Un  page  entièrement  vêtu  de  velours  rouge, 
et  portant  aux  manches  de  son  surcot  les 
armoiries  de  la  duchesse  d'Étampes,  souleva  la 
portière,  et  annonça  Clément  Marot. 

Les  deux  jeunes  femmes  se  levèrent,  Diane  en 
rougissant,  la  favorite  en  pâlissant  de  nouveau, 
comme  ^i  elle  s'attendait  à  une  mauvaise  nou- 
velle. 

Clément  Marot  entra  d'un  air  dégagé,  sous  te 
regard  inquiet  de  la  duchesse,  dont  il  s'appro- 
cha, le  sourire  aux  lèvres,  et  qu"il  salua  avec  une 
affectueuse  familiarité. 

—  Diane!  fit-il  remarquant  seulement  alors 
mademoiselle  de  Poitiers. 

Et,  sans  doule,  oubliant  la  mission  qu'il  venait 
remplir  à  l'hôtel  dÉtampe>j  il  allait  se  confondre 
en  hommages  devant  sa  belle  mîritresse,  lorsque 
la  duchesse,  le  prenant  paria  main,  lui  demanda 
d'une  voix  tremblante,  s'il  se  présentait  de  la 
part  du  roi. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  jeune  homme. 
Et  il  remit  à  la  favorite  un  message  scellé  aux 

armes  de  la  maison  de  Valois,  et  qu'il  portait  à 
sa  ceinture  suivant  l'usage  du  temps. 
Après  quoi,  s'avancant  vers  Diane,  qui  se  te- 
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nait  à  dislance,  appuyée  au  marbre  cVunerou- 
sole  : 

—  Ah  !  lui  dit-il  à  voix  basse  et  d'un  ton  de 
reproche,  ne  m'aviez-vous  pas  juré,  au  moment 
où  je  quittai  Paris,  de  ne  plus  remettre  les  pieds 
dans  cette  maison? 

—  Pardonnez-moi,  Clément,  répondit  la  jeune 
iille  :  je  croyais  qu'en  Tabsence  du  roi... 

—  Diane,  lorsqu'on  a  votre  beauté,  et  qu'on 
tient  à  Ihonneur  de  son  nom,  c'est  plus  qu'une 
imprudence,  c'est  une  faute  de  voir  dans  l'inti- 
mité une  femme  comme  la  duchesse...  Le  roi  est 
absent,  dites-vous?  ^lais,  quand  il  reviendra, 
pourrez-vous  briser  toute  relation  avec  madame 
d'Étampes?  étes-vous  sûre  qu'un  jour  il  ne  vous 
rencontrera  pas  chez  elle,  et  qu'alors...? 

Diane,  blessée,  allait  répliquer,  quand  la  du- 
chesse poussa  une  exclamation  de  rage. 

—  Ah!  s'écria  celle-ci  laissant  tomber  à  ses 
pieds  la  lettre  du  roi,  dont  elle  n'avait  pu  lire 
que  les  premières  lignes;  — le  lâche!... 

Diane  et  Clément  Marot  se  retournèrent  vive- 
ment, et  virent  la  favorite  s'affaisser  sur  un  fau- 
teuil, les  yeux  hagards,  la  bouche  ouverte,  la 
respiration  suspendue. 

—  Madame...,  fit  Diane  courant  à  elle  pour  la 
soutenir,  tandis  que.  mieux  avisé,  Clément  Ma- 
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rot  se  penchait  vers  la  lettre  du  roi,  afin  ditu- 
dier  la  cause  avant  de  s'occuper  des  effets. 

—  Laissez-moi  î  reprit  la  duchesse  avec  un  air 
d'égarement,  et  en  repoussant  loin  d'elle  la  jeune 
lille.  Vous  êtes  venue  me  demander  la  grâce  de 
M.  de  Poitiers?...  C'est  un  lâche!  entendez-vous 
bien?  un  gentilhomme  sans  cœur  et  sans  cou- 
rage! un  traitre  !... 

Marot,  qui  semblait  être  sourd  àl'éclat  de  cette 
colère,  commençait  â  déchiffrer  la  missive  royale; 
mais  la  duchesse,  comme  si  elle  avait  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  comprendre 
Tinlention  du  poète  : 

—  Oui,  un  traitre!  reprit-elle  en  s'élançant 
sur  la  lettre,  qu'elle  ramassa  et  se  mit  à  froisser 
dans  sa  main  ;  —  et  peut-être  empêchera-t-il  que 
je  n'accomplisse  la  plus  noble  vengeance  que 
jamais  femme  ait  rêvée  ! 

—  Madame,  interrompit  Diane  avec  douleur, 
mais,  en  même  temps,  avec  une  suprême  di- 
gnité, il  se  peut  qu'aux  yeux  du  monde,  M.  le 
comte  de  Poitiers  se  soit  rendu  coupable  de  tra- 
hison ;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  observer 
qu'il  est  mon  père,  et  que,  si  j'ai  cessé  d'être 
votre  amie,  je  suis  encore  votre  hôte? 

Soit  que  ces  fières  paroles  eussent  produit 
sur  elle  l'effet  que  Diane  en  devait  attendre,  soit 
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que  le  violent  accès  de  rage  auquel  elle  venail 
de  se  livrer  eût  épuisé  ses  forces,  la  duchesse  ue 
répliqua  point;  elle  se  rassit  dans  son  fauteuil, 
la  lé  te  baissée,  les  yeux  toujours  fixés  sur  cette 
lettre,  que  sa  main  crispée  serrait  comme  une 
tenaille. 

—  Madame,  dit  Clément  Marot,  qui  la  croyait 
devenue  folle,  quel  messager  de  malheur  suis- 
je  donc,  pour  vous  mettre  dans  un  pareil  élat?... 

—  Pardon,  Diane!  interrompit  la  duchesse  en 
se  relevant;  oubliez  Tinsulle  que  je  vous  ai 
faite...  Hélas!  si  vous  pouviez  savoir!...  Vous 
étiez  venue  me  demander  la  grâce  de  votre  père, 
et  il  est  cause  que  j'ai  maintenant  à  solliciter  la 
mienne  !... 

Et,  sur  celte  explication  qui  était  un  nouveau 
mystère,  elle  s'éloigna  toute  chancelante,  la 
main  gauche  appuyée  à  son  cœur,  la  main  droite 
tendue  en  avant,  comme  si  elle  ne  pouvait 
perdre  des  yeux  la  lettre  du  roi,  et  passa  dans 
une  pièce  voisine,  où  elle  donna  enfin  un  libre 
cours  aux  larmes  qui  Tétouffaient. 

Mademoiselle  de  Poitiers  et  Clément  Marol 
restèrent  un  instant  à  se  regarder  l'un  l'autre, 
s'épuisant  à  chercher  le  mot  de  cette  scène  énig- 
matique;  mais  tous  d€ux  en  furent  pour  leurs 
frais  d'intelligence. 
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Alors,  Diane  reprenant  la  parole  : 

—  Et  vous  aussi,  monsieur,  dit-elle,  vous 
iTi'avez  offensée,  il  me  semble!... 

Pourtant,  le  poë  te  réclama  son  pardon  avec  tant 
d'éloquence,  qu'après  quelques  minutes  d'expli- 
cation, elle  daigna  lui  prendrele  Lras  pour  sortir 
de  l'hôtel  dÉtampes,  et  regagner  le  Chcâtelet. 


vu 


t,a  Dégradation. 


Le  comte  de  Poitiers,  arrêté  le  5  septembre 
comme  complice  du  connétable  de  Bourbon, 
avait  été  immédiatement  transféré  à  Tarare,  et, 
là,  jeté  dans  un  cacliot  dont  les  murs  de  granit 
et  les  triples  verrous  étaient  moins  sûrs  encore 
que  les  cinquante  hommes  d'armes  qui  le  gar- 
daient, sous  les  ordres  d'un  officier  dévoué  au 
roi  jusqu'au  fanatisme. 

Quelques  jours  après,,  ainsi  que  nous  Ta  fait 
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connaître  Clément  Ma  rot,  le  sieur  Brinon,  garde 
du  petit  sceau  de  Sa  Majesté,  et  premier  prési- 
dent de  Rouen,  était  arrivé,  muni  de  pouvoirs 
en  forme  pour  interroger  le  prévenu;  il  était 
accompagné  du  maréchal  de  Ghabannes,  et  as- 
sisté d'un  maître  des  requêtes. 

Si  pressant  que  fût  le  sieur  Brinon,  il  ne  put 
rien  tirer  de  M.  de  Poitiers:  non-seulement  le 
comte  ne  se  laissa  arracher  aucun  aveu,  mais 
encore  il  nia  énergiquement  tous  les  faits  mis  à 
sa  charge.  Toutefois,  comme  il  avait  été  amené 
à  parler  du  connétable,  et  qu'il  essayait  de  le 
justifier,  il  laissa  échapper  un  mot,  un  nom,  qui 
fit  qu'aussitôt  M.  de  Chabannes  monta  à  cheval, 
et  partit  ventre  à  terre  communiquer  au  roi 
cet  incident  de  l'interrogatoire. 

François  I",  après  avoir  frissonné  et  pâli, 
répondit  au  maréchal  : 

—  C'est  bien,  monsieur...  Dites  de  ma  part  à 
M.  Brinon  que  ma  volonté  est  qu'il  suspende 
l'interrogatoire  du  comte  pour  s'occuper  exclu- 
sivement des  autres  prévenus;  dites-lui ,  en  outre, 
que  je  considère  comme  une  calomnie  infâme  le 
soupçon  que  M.  de  Poitiers,  dans  l'espoir  d'a- 
moindrir son  crime,  a  fait  planer  sur  une  per- 
sonne dont  le  nom  ne  doit  être  en  rien  mêlé  à 
cette  affaire...  J'entends  même  que,  si  quelque 
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autre  des  prisonniers  osait  prononcer  ce  nom, 
justice  ew  soit  faite  à  l'instant  mêmeT 

Le  lendemain.  M.  de  Poitiers  fut  transféré  au 
château  de  Loches;  et,  par  lettres  du  11  sep- 
tembre, le  roi  renvoya  la  cause  à  un  conseil 
composé  de  messire  Jean  de  Selve,  premier 
président  de  Paris,  d'un  maître  des  requêtes, 
cr'un  président  des  enquêtes,  et  d'un  conseiller 
de  cou^r. 

Ces  nouveaux  commissaires,  qui  avaient  ordre 
de  recommencer  entièrement  l'instruction,  se 
transportèrent  aussitôt  à  Loches,  et  vinrent  in- 
terroger le  comte  dans  son  cachot,  au  milieu  de 
la  nuit,  pour  que  rien  ne  pût  transpirer  de  ses 
révélations. 

Mais  le  pîévcnu  continua  de  nier  d'une  ma- 
nière absolue  les  faits  qui  lui  étaient  imputés, 
et,  comme  il  avait  été  secrètement  informé  la 
veille  de  la  réponse  faite  par  Sa  Majesté  au  ma- 
réchal de  Chabannes,  itse  garda  bien  de  répéter 
le  nom  qu'il  avait  involontairement  prononcé 
devant  les  commissaires  de  Tarare. 

Alors,  messire  Jean  de  Selve  le  confronta  avec 
M.  Hector  d'Angeray,  lequel  s'était  décidé  à  tout 
avouer,  et  qui  soutint  que  le  comte  était  présent 
lorsque  lui,  d'Angeray,  avait  été  envoyé  en  Es- 
pagne, avec  le  sieur  de  Bcaurain,  pour  porter 
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à   l'empereur  le   traité  signé  du  c^nnétab^. 

M.  de  Poitiers  persista  un  moment  encore  à 
repousser  Taccusalion  ;  mais  bientôt,  pressé  par 
ks  commissaires,  et  convaiiicu  par  révideuee, 
il  vit  que  ses  dénégations  ne  feraient  que  le  com- 
promettre davantage,  et,  songeant  |>eut-è^re  à 
sa  fille,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes,  puis,  au 
milieu  de  celle  défaillance  physique  et  morale, 
confessa  la  vérité  des  détails  qu"avait  révélés  son 
complice  Hector  dWngeray. 

Procès-verbal  de  cet  aveu  fut  dressé  par  lo 
grelïier,  et  le  conseil  se  retira. 

Le  iO  décembre,  le  dossier  de  rinstructif>n 
arrivait  au  parlement  de  Paris,  chargé  de  pro- 
noncer le  jugement  définitif,  et  les  accusés  dé- 
tenus, qui  étaient  — y  compris  M.  de  Poitiers  — 
au  nombre  de  huit,  étaient  écroués  dans  les 
prisons  du  Ghùtelet. 

Si  le  caclK)t  où  il  se  trouvait  alors  avait  été 
exhaussé  d'une  cinquantaine  de  pieds,  et  que  le 
mur  eut  été  percé  d'une  lucarne  quelconque, 
M.  de  Poitiers,  en  regardant  par  cette  lucarne, 
aurait  pu  apercevoir  les  fenêtres  de  madame 
délia  Rocca  et  le  toit  qui  abritait  Diane.. . 

Le  parlement,  fidèle  aux  instruclions  qu'il 
avait  reçues,  ne  s'égara  point  en  de  longues 
délibérations;  au  bout  do  quebiues  jours,   il 
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rendit,  contre  le  comte  de  Poitiers,  seigneur  de 
Saint-Vaiiier,  un  arrêt  portant  que,  «  pour  raison 
de  plusieurs  séditions,  conspirations  et  machinci- 
tions,  commises  par  liiy  contre  le  roy  et  son 
royaume,  il  était  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté,  et,  comme  tel,  condamné  à  avoir  la 
teste  tranchée;  que  ses  biens  seraient  acquis  et 
conlisqués  au  profit  du  roy,  et,  que,  avant 
Texécution ,  ledit  Saint-Vallier  aurait  la  ques- 
tion ordinaire,  pour  savoir  ses  complices  de  la 
conspiration.  » 

Cet  arrêt,  ne  comportant  ni  appel  ni  sursis,  il 
ne  restait  plus  qu'à  livrer  le  condamné  au  bour- 
reau, après  lui  avoir  appliqué  la  question;  seu- 
lement, comme  M.  de  Poitiers  était  chevalier  de 
Pordre  de  Saint-Michel,  et  qu'il  ne  pouvait  porter 
cet  ordre  sur  l'échafaud,  il  fallait  préalablement 
qu'il  passât  par  ce  que  l'on  appelait  alors  \exau- 
toration.  Cette  triste  cérémonie  devait  s'accom- 
plir dans  les  vingt-quatre  heures. 

Diane  connaissait  l'arrêt  du  parlement;  elle 
savait  que  Texautoration  aurait  lieu  dès  le  len- 
demain, et,  en  attendant  la  grâce  de  son  père 
sur  laquelle  elle  comptait  toujours,  elle  sollicita 
la  faveur  de  l'assister  dans  cette  douloureuse 
circonstance. 

Sa  demande  fui  admise,  gi'àce  aux  instances 
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(le  Clément  Marot,  qui  convînt  avec  elle  que, 
pour  gagner  quelques  jours,  le  comte  se  décla- 
rerait malade  :  pendant  ces  quelques  jours,  l^ 
roi,  qui  venait  de  rentrer  à  Paris,  aurait  le 
temps  d'expédier  ses  aflaires  les  plus  urgentes, 
et  d'écouler  les  supplications  de  sa  sœur  madame 
la  duchesse  d'Aleneon. 

Diane  se  rendit  donc  au  Gbâtelet,  accompa- 
gnée de  madame  délia  Rocca,  ou  plutôt  appuyée 
au  bras  de  celle-ci  ;  car,  quelles  que  fussent  ses 
espérances  pour  l'avenir,  la  pauvre  enfant  n'en 
était  pas  moins  accablée  par  son  malheur  pré- 
sent. 

Après  avoir  parlementé  au  guichet,  elles  furent 
introduites,  dabord,  dans  une  cour  sombre, 
étroite,  humide,  où  débouchaient  quatre  corri- 
dors dont  les  portes  massives  et  bardées  de  fer 
semblaient  suinter  les  larmes  des  malheureux 
que  la  justice  du  roi  retenait  sous  leurs  impas- 
sibles verrous. 

Cependant,  au  moment  où  Diane  entra  dans 
celte  cour,  l'écho  d'un  refrain  trivial  et  obscène 
arriva  à  son  oreille. 

C'étaient  les  heureux  du  Chàtelet,  les  larron- 
neurs  et  les  tirelaines,  ou  voleurs  proprement 
dits,  qui  charmaient  les  ennuis  de  leur  captivité. 
Ces  messieurs,  étant  des  prisonniers  sans  coii- 
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séquence,  habitaient  des  cachots  avec  soupirail 
affleurant  au  sol  de  la  cour,  et  pouvaient  ainsi 
contempler  un  coin  de  l'azur  du  ciel. 

Ce  nétailpoinl,  nous  le  savons,  parmi  ceux-là 
que  mademoiselle  de  Poitiers  devait  chercher 
son  père. 

Le  geôlier  qui  précédait  les  deux  visiteuses. 
ouvrit  la  porle  d'un  des  quatre  corridors,  et  le 
parcourut  avec  elles  dans  toute  sa  longueur,  fai- 
sant résonner  les  dalles  sous  sa  marche  pesante. 

A  l'extrémité  de  ce  corridor  se  trouvait  un 
escalier  qui  s'enfonçait  en  terre  comme  une  vis 
colossale;  la  porte  en  était  munie  de  trois  ver- 
rous à  cadenas,  et  elle  était  si  épaisse,  qu'il  fal- 
lait des  efforts  d'athlète  rien  que  ponr  la  faire 
tourner  sur  ses  gonds.  Mais  le  geôlier  était  ro- 
buste, et  avait  une  longue  expérience  de  hx 
chose;  aussi  Diane  sentit-elle  bientôt  monter  à 
son  visage  une  bouffée  de  cet  air  tiède  et  méphi- 
tique qui  sort  des  caves  longtemps  fermées,  et 
qui  semble  un  vent  du  sépulcre. 

La  pauvre  fille  compta  vingt  marches. 

Elle  atteignit  alors  un  palier  de  pierre  dans  un. 
angle  duquel  se  consumait  une  torche  de  résine. 

Sur  ce  palier  s'ouvraient  trois  portes  doublées 
de  fer,  et ,  derrière  ces  portes,  on  entendait  un 
murmure  de  soupirs  et  de  malédictioas. 
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Diane  s'arrêla,  retenant   son   souffle,  poiir- 
iâcher  de  reconnaître  la  voix  de  son  père. 
Le  geôlier  remarqua  Tattitude  de  la  jeune  fille. 

—  Ce  sont  des  complices  du  Bourbonnais  et  de 
M.  de  Poitiers,  dit-il  continuant  à  descendre  : 
MM.  de  Prie,  d'Angeray,  d'Esguières  et  de  la 
Vauguyon. 

—  Et  mon  père,  monsieur,  mon  père?... 

Le  geôlier,  (jui  avait  descendu  les  vingt  pre- 
mières marches  en  fredonnant,  reprit  sa  chan- 
son, et  ne  répondit  pas. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  M.  de  Poitiei's, 
que  Ton  considérait  au  Chàtelet  comme  le  lieute- 
nant du  connétable,  y  était  traité  avec  les  pré- 
cautions particulières  dues  à  son  rang  et  à  son 
lilre. 

Diane  compta  encore  vingt  marches,  et  arriva 
ù  un  second  palier  en  tout  semblable  au  précé- 
dent :  c'était  le  même  nombre  de  portes,  les 
mêmes  frais  de  luminaire,  le  même  bruit  de- 
plaintes;  seulement,  les  plaintes  n'étaient  déjà 
plus  que  des  gémissements;  la  force  des  prison- 
niers ne  leur  permettait  pas  d'aller  jusqu'à  la 
malédiction. 

Le  geôlier  n'interrompit  point  son  fredonne- 
ment, et  continua  sa  marche  descendante. 

—  Ah  !...  (it  Diane  lléchissant  sur  ses  genoux. 
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Madame  dclla  Rocca,  qui  avait  prévu  celle 
faiblesse,  soutint  la  Jeune  fille,  et  Tentraina, 
pour  ainsi  dire,  suspendue  à  son  bras. 

Puis,  se  penchant  à  son  oreille  : 

—  Courage!  lui  dit-eîle;  vous  savez  ce  qu'on 
vous  a  promis... 

Diane  comprit  à  quelle  promesse  la  gouver- 
nante faisait  allusion,  et  la  remercia,  par  un  ser- 
rement de  main,  de  la  lui  rappeler  en  ce  mo- 
ment :  elle  ignorait,  comme  de  raison,  combien 
de  belles  médailles  à  Teffîgiede  Louis  XII  avaient 
gravé  ce  souvenir  dans  la  mémoire  de  madame 
délia  Rocca.  Dans  sa  position,  cela  lui  importait 
peu,  du  reste  :  elle  ne  comptait  même  plus  les 
degrés. 

Enfin,  arrivé  à  un  troisième  palier  aux  dalles 
visqueuses  et  glissantes,  le  geôlier  s'arrêta  de- 
vant une  porte  qui  disparaissait  presque  entiè- 
rement sous  son  armature  de  fer. 

Il  choisit  trois  clefs  dans  son  trousseau,  ouvrit 
trois  cadenas,  fit  glisser  trois  verrous;  puis,  se 
cramponnant  ù.  la  poignée  d'un  de  ces  verrous, 
tira  violemment  à  lui,  et  la  porte  fut  ouverte. 

—  C'est  ici,  dit-il  en  reprenant  haleine. 
Diane  se  précipita  en  avant,  et  alla  tomber 

évanouie  dans  les  bras  de  son  père,  tandis  que 
madame  délia  R')nca,  ayant  saisi  la  torche  qui 
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brûlait  sur  ce  troisième  palier,  entrait  derrière 
la  jeune  fille  pour  éclairer  le  cachot. 

Le  geôlier  referma  la  porte  sur  les  deux  visi- 
teuses, puis  reniontarescalierde  son  pas  compté, 
en  reprenant  flegmatique  ment  le  premier  cou- 
plet de  sa  chanson. 

C'était,  nous  Pavons  dit,  vers  la  fin  de  décem- 
bre :  il  gelait  à  ce  point  qu'en  face  même  du 
Ghâlelet, piétons,  chevaux, voitures,  traversaient 
la  Seine  sur  la  glace. 

M.  de  Poitiers,  à  demi  vêtu,  était  couché  sur 
un  grabat;  son  caf^.hotjOÙ  l'air  n'arrivait  que  par 
un  petit  guichet  à  barreaux  pratiqué  dans  la 
jjartie  supérieure  de  la  porte,  était  simplement 
meublé  d'une  chaise,  d'une  table  et  de  quelques 
ustensiles  d'absolue  nécessité  ;  sur  la  table,  il  y 
avait  une  gamelle  et  un  pain,  sous  la  table>  une 
cruche  pleine  d'eau. 

Le  comte  avait  reçu  notification  de  sa  sen- 
tence, et  son  confesseur  venait  de  le  quitter;  il 
attendait  l'exautoration,'  et  pensait  qu'une  fois 
cette  formalité  accomplie,  on  lui  donnerait  im- 
médiatement la  question,  pour,  ensuite,  te  con- 
duire en  Grève,  et  en  finir  avec  lui. 

—  Mon  père,  madame  la  duchesse  d'Alençon 
s'esl  engagée  à  obtenir  du  roi  votre  grâce,  mur- 
mura Diane  en.  le  couvrant  de  larmes  et  de  bai- 
sers. 
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El,  comme  elle  était  incapable  d'en  dire  da- 
vantage, madame  délia  Ronca  se  chargea  d'ex- 
jiUquer  au  comte  sur  quoi  se  fondait  cet  espoir. 

—  Hélas!  dit  le  condamné,  madame  la  du- 
■chesse  d'Alençon  peut  beaucoup  sur  Tesprilde 
son  frère;  mais  le  roi  est  bien  irrité  1... 

—  Oh  !  mon  père,  je  vous  en  supplie,  n'arra- 
chez pas  démon  cœur  cette  dernière  espérance... 
La  duchesse  s  est  engagée,  vous  dis-je  ! 

—  Jentends  bien,  ma  pauvre  fille...  Cepen- 
dant... 

—  Vous  obtiendrez  votre  grâce,  mon  père! 
vous  l'obtiendrez,  dussé-je  aller  moi-même  la 
demander  au  roi! 

H  y  avait  dans  l'accent  de  Diane  une  telle 
exaltation,  dans  ses  yeux  un  tel  égarement,  que 
M.  de  Poitiers  n'insista  pas.  Il  embrassa  tendre- 
ment sa  fille,  et  il  eût  été  difficile  de  dire  si  ses 
caresses  exprimaient  un  remercimenl  ou  une 
crainte. 

Bientôt,  on  entendit  un  bruit  de  pas  retentis- 
sant dans  l'escalier. 

C'était  le  comte  de  Ligny,  qui,  chargé  par  le 
roi  de  procéder  eà  la  dégradation  de  M.  de  Poi- 
tiers, arrivait  avec  une  nombreuse  suite. 

Cette  suite  se  composait  d'un  président,  de 
cinq  conseillers,  du  greffier  criminel  et  de  six 
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gentilshommes  parmi  lesquels  figuraient  le  duc 
(le  Montmorency  et  le  marquis  d'Eu;  —  le  pre- 
mier était  le  favori  du  roi  ;  le  second,  un  cour- 
tisan ridicule  et  poltron  qui  tenait  ses  filles  a 
cent  lieues  de  Paris,  dans  un  château  fortifié, 
pour  les  soustraire  à  la  convoitise  de  Sa  Majesté; 
ce  qui  égayait  fort  la  cour,  et  le  roi  plus  que  tout 
le  monde. 

La  porte  se  rouvrit  donc,  et  les  treize  person- 
nages dont  nous  venons  de  parler,  enlrérent 
dans  le  cachot,  M.  de  Ligny  en  tète. 

Le  geôlier  resta  sur  rescalier  avec  les  archers 
du  Châtelet,  comparses  obligés  de  celte  céré- 
monie. 

Diane  et  sa  gouvernante,  agenouillées  près  du 
grabat,  abaissèrent  leur  voile,  et  se  mirent  à 
prier.  Les  six  gentilshommes  passèrent  au  fond, 
et  les  cinq  conseillers  se  rangèrent  à  gaujhe  ;  le 
greffier  criminel  jeta  ses  paperasses  sur  la  table, 
où  madame  de  la  Rocca  avait  posé  la  torche  ;  et 
M.  de  Ligny,  ayant  le  président  à  sa  droite,  se 
trouva  face  càface  avec  le  condamné. 

Celui-ci  se  leva,  pâle  comme  un  spectre. 

Alors,  sur  un  signe  de  M.  de  Ligny,  le  greffier 
prit  la  chaise,  et  s'assit. 

Tous  les  assistants  se  découvrirent. 

—  De  par  le  roi,  dit  d'une  voix  émue  M.  de 
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Ligny,  il  est  enjoint  au  sieur  de  Poiliers  de 
Saint-Vallier, condamné,  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  à  avoir  la  tète  tranchée,  comme  cou- 
pable du  crime  de  lèse-majesté,  de  se  prosterner 
devant  nous,  pour  se  voir  dégrader  de  tous  ses 
titres  et  honneurs,  et  notamment  de  Tordre  de 
monseigneur  Saint-Michel,  qu'il  s'est  rendu  in- 
digne de  porter  par  ses  trahisons  et  perfidies 
envers  la  personne  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
lienne... 

Après  ce  préambule,  le  greiïier  lut  les  consi- 
dérants de  Tarrèl,  rédigés  avec  la  proxilité  qui 
distingue  tout  particulièrement  les  actes  judi- 
ciaires de  l'époque. 

M.  de  Poiliers,  quoiqu'il  fût  préparé  à  cette 
triste  cérémonie,  n'eut  pas  la  force  d'écouler  la 
lecture  jusqu'au  bout  :  un  tressaillement  ner- 
veux agita  tout  son  corps,  les  jambes  lui  man- 
quèrent, et  il  tomba  sur  ses  deux  genoux  en  se 
voilant  la  figure  de  ses  mains  et  en  éclatant  en 
sanglots. 

—  Mon  père  î  s'écria  Diane,  mon  père,  du  cou- 
rage!... 

Et,  l'entourant  de  ses  bras,  elle  le  pressa  sur 
son  cœur  avec  un  élan  de  tendresse  indicible. 

C'était  elle,  pauvre  fille,  qui,  maintenant  prê- 
chait le  courage;  elle  (lui,  en   comptant  les 
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marches  de  Fescalier,  avait  failli  tomber  éva- 
nouie ! 

Voyant  que  M.  de  Poitiers  ne  portait  pas  les 
insignes  de  l'ordre  dont  il  avait  mission  de  le  dé- 
grader, le  comte  de  Ligny  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  fait  de  son  grand  cordon. 

—  Je  ne  sais...,  bal])ulia  M.  de  Poitiers.  Je  Tai 
perdu,  je  crois,  le  jour  où  j'ai  été  arrêté.. . 

Alors,  M.  de  Montmorency  s'avança,  et,  déta- 
chant son  grand  cordon,  voulut  en  revêtir  le 
prisonnier,  mais  celui-ci  s'y  opposa  énergique- 
menl. 

—  Condamné,  dit  le  président  d'une  voix  sé- 
vère, nous  sommes  ici  les  exécuteurs  d'ordres 
souverains  :  c'est  donc  à  nous  de  commander, 
ù  vous  d'obéir  ! 

Diane,  par  un  serrement  de  main,  acheva  de 
vaincre  la  résistance  de  son  père,  et  le  brillant 
collier  de  monseigneur  Saint-Michel  fut  attaché 
sur  les  épaules  du  patient. 

--  De  par  le  roi,  répéta  M.  de  Ligny  avec  la 
même  émotion  qu'il  avait  déjà  montrée,  —  car 
le  comte  avait  été  de  ses  amis,  —  je  vous  dé- 
grade, comme  un  déloyal  chevalier,  comme  un 
traître,  comme  un  parjure! 

Et,  il  arracha  brusquement  le  collier,  qui  se 
brisa  en  deux  morceaux. 
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Le  condamné  n'arlicula  pas  une  parole  ;  il 
courba  le  front  sous  le  poids  de  sa  honte,  et  resta 
écrasé,  fou  Iroyé,  anéanti. 

Diane,  ayant  été  atteinte  à  la  figure  par  un 
éclat  du  collier,  poussa  un  faible  cri,  et  tomba 
sans  connaissance. 

Galant  comme  tous  les  gentilshommes  de  la 
cour  du  roi  chevalier,  Anne  de  Montmorency, 
sans  considérer  si  cette  femme  était  la  fille  du 
traître  que  Ton  venait  de  dégrader,  se  précipita 
vers  elle,  et  la  releva  avec  une  sollicitude  pleine 
de  courtoisie.  Madame  délia  Rocca,  qui  s'était 
élancée  en  même  temps  que  le  duc,  écarta  le 
voile  qui  couvrait  le  visage  de  sa  maîtresse,  et 
ce  visage  apparut  alors  dans  toute  sa  beauté  aux 
yeux  éblouis  du  favori  de  François  I". 

—  Oh  î...  murmura  le  duc. 

Et  il  s'en  tint  à  celte  exclamation  ;  mais,  au 
lieu  de  sorlir  du  cachot  avec  le  comte  de  Ligny, 
dont  la  mission  était  remplie,  il  demeura,  sous 
prétexte  qu'un  chevalier  ne  pouvait  abandonner 
une  femme,  quelle  qu'elle  fût,  dans  Télat  où  se 
trouvait  mademoiselle  de  Poitiers  ;  et  cette  con- 
sidération parut  d'autant  plus  admissible  que 
c'était  le  duc  qui,  en  offrant  son  collier,  avait 
été  la  cause  première,  quoique  indirecte,  de  l'é- 
vanouissement de  la  jeune  fille. 


À  peine  si  Diane  avait  eule  tempsde  repreiTdre 
ses  sens,  lorsque  le  lieulenanl  criminel  arriva, 
suivi  du  bourreau  et  de  ses  aides,  pour  faire 
appliquer  les  brodequins  au  condamné;  mais, 
appelant  à  elle  toutes  ses  forces,  la  pauvre  enfant 
se  jeta  aux  pieds  de  l'homme  de  justice,  et  le 
supplia  de  ne  point  torturer  son  père  dans  l'état 
d'anéantissement  où  il  le  vo\'ait. 

En  effet,  madame  della  Ronca  venait  de  repla- 
cer sur  son  lit  le  malheureux  gentilhomme,  qui, 
toujours  muet  etcommeinsensible.  restait  sourd 
à  ses  questions  et  à  ses  larmes. 

Comme  le  lieutenant  criminel  insistait,  et  que 
déjà  le  bourreau  lirait  ses  instruments  d'un  sac 
de  cuir  que  portait  un  de  ses  valets,  Montmo- 
rency s'interposa  ,  ordonnant,  sous  sa  respon- 
sabilité personnelle,  de  surseoir  à  h  lerribie 
épreuve  jusqu'à  ce  que  le  comte  fût  en  état  de  la 
supporter.  De  plus,  il  s'engagea,  auprès  du  gou- 
verneur du  Chàtelet,  à  obtenir  du  roi  la  per- 
mission de  transférer  le  condamné  à  un  étage 
supérieur. 

Le  lieutenant  criminel  se  retira  donc  avec  son 
sinistre  cortège,  et  Diane,  après  avoir  pris  congé 
de  son  père,  et  lui  avoir  recommandé  tout  bas, 
suivant  le  conseil  de  Clément  Marot,  de  prolon- 
ger sa  maladie  le  plus  possible,  sortit  elle-même 
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du  Châlelet,  accompagnée  de  madame  délia Rocca 
et  du  duc  de  Monlmoreiicy. 

Lorsqu'ils  furent  hors  de  la  prison,  la  jeune 
(iile  remercia  le  duc  avec  des  larmes  de  recon- 
naissance et  dans  les  termes  les  plus  profondé- 
ment sentis  »mais  de  telle  sorte,  cependant,  que, 
malgré  tout  le  désir  qu'il  avait  de  la  reconduire 
jusqu'cà  l'hôtel  de  Poititrs,  le  galant  gentilhomme 
ne  put  faire  autrement  que  de  lui  abandonner 
le  bras  en  s'iuclinaut  respectueusement  devant 
elle. 

Diane  s  "éloigna  avec  sa  gouvernante. 

Mais,  si,  avant  de  rentrer  à  son  hôtel,  elle  s'é- 
tait retournée  un  instant,  elle  eût  vu  le  duc  en- 
core immobile  à  la  place  où  elle  l'avait  quitté;  et, 
si  elle  avait  pu  entendre  ce  qu'il  murmurait,  etle 
eût  eu  le  droit  de  s'enorgueillir  des  exclamations 
qu'arrachait  sa  beauté  au  favori  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne. 

Desoncôté,lemarquisd'Eu,quiavaitégalemenl 
remarqué  Diane,  rentr;iit  au  Louvre  tout  pensif, 
cherchant  comment,  à  l'occasion,  il  pourrait 
mettre  en  avant  cette  même  beauté  merveilleuse, 
pour  détourner  de  ses  fdles  la  flatteuse  maU 
compromeltanie  attention  du  roU 


Yllî 


Ta    Conîrc-niîne. 


Remonlons  de  quelques  jours  en  arrière,  et 
revenons  à  madame  d'Étampes,  que  nous  avons 
laissée  dans  un  si  grand  désespoir. 

Après  le  départ  de  Diane  et  de  Clément  Marot, 
la  duchesse  avait  d'abord  beaucoup  pleuré;  puis, 
ayant  fini  par  reprendre  courage,  elle  s'était 
rappelé  qu'elle  n'avait  lu  que  les  premières  li- 
gnes de  la  lettre  du  roi,  et  qu'avant  de  s'arrêter 


à  un  parti,  il  était  indispensable  qu'elle  la  lût 
tout  entière. 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue: 

«  Ma  chère  duchesse,  une  conspiration  que  je 
viens  de  découvrir,  et  qui  mettait  mes  jours  et 
la  France  dans  le  plus  grand  danger,—  conspi- 
ration à  laquelle,  s'il  fallait  s'en  rapporter  aux 
dires  de  M.  de  Poitiers,  qui  a  mêlé  votre  nom  à 
ses  premières  déclarations,  vous  ne  seriez  pas 
restée  complétementétrangère,  —est  cause  que 
je  ne  puis  quitter  le  territoire  de  mon  royaume, 
et  que  je  viens  de  confier  à  M.  l'amiral  Gouffier 
de  Boniiivct  le  commandement  de  l'armée  d"I- 
talie...  » 

C'étaient  ces  premières  lignes  qui  avaient  jeté 
la  duchesse  dans  le  trouble  extrême  où  nous 
l'avons  vue. 

Voici,  maintenant,  ce  qui  lui  restait  à  lire  : 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  toute  belle,  je  n'ai 
point  voulu  croire,  et  ne  croirai  jamais,  que 
vous  ayez  pu»  de  gaieté  de  cœur,  en  m'enivrant 
de  paroles  d'amour  et  de  serments  de  tendresse,, 
prêter  les  mains  à  un  complot  qui  devait  en- 
traîner ma  mort,  celle  de  mes  pauvres  enfants, 
et  le  démembrement  de  la  France.  J'ai  donc 
ordcmné  que  l'on  fit  bonne  et  prompte  justice 
de  ceux  des  accusés  qui  répéteraient  celte  ca- 
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loninie  dans  le  bul  de  s'excuser  vis-à-vis  de 
moi;  et  je  compte  vous  retrouver  bientôt  à 
Paris  plus  belle  et  plus -aimante  que  jamais.  » 

Cette  dernière  partie  de  la  lettre  rassura  un 
peu  la  favorite,  qui  avait,  d'ailleurs,  tout  le  temps 
de  préparer  sa  justification. 

Le  soir  même  de  son  retour  à  Paris,  François 
.p''  se  fit  conduire  chez  madame  d'Étampes,  et, 
comme  la  duchesse  avait  été  prévenue  par  le  duc 
de  Montmorency  de  la  visite  de  son  royal  amant, 
elle  l'attendait,  parée  de  ses  plus  beaux  atours, 
et  armée  de  ses  plus  invincibles  sourires,  aux- 
qu'els  se  mêlait  une  ombre  de  bouderie  qui  en 
doublait  encore  le  charme. 

Ayant  eu,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire^ 
tout  le  temps  de  combiner  son  plan  de  défense» 
elle  avait  une  ligne  de  conduite  parfaitement 
tracée,  et  savait,  comme  un  bon  pilote,  dans 
quelles  eaux  elle  devait  naviguer. 

Lors  donc  qu'il  se  présenta  chea  elle,  et  sou- 
leva la  porlière  d'une  main  tremblante,  François 
I"  aperçut  la  jeune  femme  renversée  sur  les 
coussins  d'un  divan,  le  dos  tourné  à  la  porte, 

—  Elle  ne  m'attend  pas  encore,  pensa-t-il  en 
prenant  le  temps  de  se  remettre  de  l'émotion 
qui  l'avait  saisi  au  moment  où  il  avait  mis  le 
pied  dans  l'hâtel. 
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Le  pauvre  roi  ne  voyait  pas,  sur  une  console, 
en  face  du  divan,  une  petite  glace  de  Venise  qui 
regardait  la  portière,  et  la  reflétait  aux  yeux  de 
la  duchesse. 

—  Il  hésite...  il  tremble!  se  dit  celle-ci. 
François  P"",  après  avoir  laissé  retomber  sans 

bruit  la  tapisserie,  s'avança  sur  la  pointe  du 
piedj  et  avec  tant  de  précaution,  qu'on  eût  pu 
entendre  le  vol  d'une  mouche;  puis  alla  s'accor- 
der au  dossierdudivan,  de  sorte  que  la  pointe  de 
sa  ])arbe  eiïleura  les  cheveux  de  sa  mailresse. 

Madame  d'Étanipes  paraissait  profondément 
endormie. 

—  Allons,  se  dit  le  roi,  décidément,  je  ne  suis 
pas  attendu  ! 

La  favorite  avait  appelé  à  son  aide  tous  les 
démons  de  la  coquelterie  féminine:  sa  robe  était 
d'un  velours  incarnat  qui  faisait  admirablement 
ressortir  la  blancheur  de  sa  peau,  et  les  crevés 
de  ses  manches,  laissaient  voir,  à  travers  une 
gaze  diaphane  découpée  de  faveurs  roses,  des 
bras  modelés  comme  sur  un  marbre  antique  ; 
sa  gorge  jaillissait  à  demi  hors  du  corsage  en- 
tr'ouvert,  et  semblait  l'avoir  fait  éclater  sous 
ses  palpitations;  enfin,  sa  jambe,  mollement 
étendue  sur  un  pliant,  présentait  un  de  ses  pieds 
déchausse,  et  qu'étant  seule,  elle  avait  exposé  à 
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la  flamme  pétillante  d'un  de  ces  bons  feux  du 
moyen  âge  qui  ont  passé  de  mode  pour  avoir 
trop  réjoui  nos  aïeux. 

François  I"  se  prit  à  sourire  avec  un  certain 
orgueil;  puis,  au  bout  de  quelques  minutes  de 
contemplation  et  d'extase,  il  se  pencha  vers  la 
belle  dormeuse,  et  la  baisa  au  front. 

—  Ah!...  s'écria-t-elle  en  faisant  un  soubre- 
saut. 

Et,  se  retournant  vers  le  roi  : 

—  Vous,  sire!  vous,  ici!...  Ah!  vous  m'avez 
effrayée!...  Est-il  possible  de  se  présenter  chez 
une  femme  de  cette  façon?...  C'est  incroyable! 

Et  la  duchesse  était  vraiment  sérieuse  en 
disant  cela  :  non-seulement  elle  paraissait  com- 
plètement indifférente  au  retour  de  Sa  Majesté, 
mais  elle  affectait  même  de  le  laisser  voir;  non- 
seulement  elle  ne  se  jetait  pas  aux  pieds  du  roi 
pour  demander  pardon,  mais  encore  on  eût  dit 
qu'elle  s'attendait  elle-même  à  ce  qu'on  lui  fit 
des  excuses. 

Sur  cette  vaillante  remontrance,  elle  alla  s'ap- 
puyer à  la  cheminée,  et  se  mit  à  regarder  le  feu. 

—  Vous  m'avez  fait  une  peur!...  reprit-elle. 
Et,  pour  mieux  exprimer  sa  mauvaise  humeur, 

elle  donna  un  violent  coup  de  pied  à  une  bûche 
à  demi  consumée  qui  allait  glisser  des  chenels. 

DIA.:«E   UK   POITIERii,  T.   1 .  l) 
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—  Hum  1  fit  simplement  le  roi. 

Puis,  après  une  pause  embarrassante  : 

—  Hé  î  ma  mie,  ajouta-t-il,  quelle  singulière 
réception  me  faites-vous  donc  là? 

—  Mais,  sire,  il  me  semble  que  vous  auriez  dû 
vous  y  attendre,  etm'épargner  cette  question. 

—  Ah  !...  Eh  bien,  je  vous  avouerai  que  je  ne 
m"y  attendais  pas  du  tout. 

—  Comment!  après  ce  qui  s"est  passé? 

—  Il  s'est  donc  passé  quelque  chose? 

—  Et  il  me  tardait  même  d'avoir  à  ce  sujet  une 
explication. 

—  Heureusement,  j'ai  eu  le  plaisir  de  constater 
que  cela  ne  troublait  point  vos  rêves!... 

—  A  propos,  interrompit  la  duchesse,  avez- 
vous  disposé  déjà,  en  faveur  de  madame  de 
Chaleaubriant,  de  cette  abbaye  dont  vous  me 
parliez  un  jour? 

—  Vous  prenez  cette  question  pour  un  à- 
propos  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  j'ai  fait  comprendre  à  la  comtesse 
que  le  monde  lui  offrait  beaucoup  plus  de  chan- 
ces de  succès  que  tous  les  couvents  de  la  chré- 
tienté, et  elle  a  renoncé  à  devenir  abbesse. 

—  Cela  se  trouve  à  merveille!  Et  vous  ne 
Tavez  promise  à  personne? 
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--  Quoi? 

—  Votre  abbaye. 

—  Non...  mais  pourquoi  me  demandez-vous 
cela? 

—  Parce  que  je  vous  prierai  d'en  disposer  en 
ma  faveur. 

— -  Tant  que  vous  voudrez ,  s'écria  Fran- 
çois I"  en  s'asseyant  sur  le  divan.  S'il  ne  faut 
que  cela  pour  avoir  raison  de  votre  bouderie, 
prenez  le  bénéfice,  et  n'en  parlons  plusl 

—  Merci,  répondit  madame  d'Étampes.  Et,  ce 
bénéfice,  à  quelle  somme  s'élèvera-t-il ,  sire? 
ajouta-t-elle  sans  quitter  son  ton  maussade. 

— -Oii!  soyez  tranquille...  Mais,  vraiment, 
vous  vous  occupez  de  celte  question  avec  un 
intérêt... 

—  Qui  voudriez-vous  qui  s'occupât  de  mes 
affaires  avec  plus  d'intérêt  que  m.oit  répliqua  la 
duchesse. 

—  Comment!...  dit  le  roi  avec  une  émotion 
qui  étrangla  ce  simple  mot  dans  sa  gorge. 

'  Pour  tous  ceux  qui  an  t  approfondi  l'histoire  de 
Françoisl'^'",etsérieusement  étudié  sa  vieintime, 
il  est  une  chose  avérée,  incontestable,  évidente: 
c'est  que  son  amour  pour  la  duchesse  d'Étampes  a 
pesé  comme  une  inexorable  fatalité  sur  les  des- 
tinées de  la  France;  tous  >e5  autres  attache- 
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ments  furent  des  caprices  plus  ou  moins  éphé- 
mères ;  mais  celui-là  Tavaii  mordu  au  cœur,  et, 
jusqu'à  la  mort,  la  plaie  devait  rester  saignante! 
Devant  la  demoiselle  d"honneur  de  la  reine 
mère,  devant  Anne  de  Pisseleu  encore  enfant,  on 
voit  le  pauvre  sire  attentif  et  respectueux,  trem- 
blant et  soumis  comme  un  écolier.  Pour  elle, 
il  abandonne  et  disgracie  madame  de  Chateau- 
briant,  et,  en  intronisant  une  favorite  qui  le 
déteste,  s'expose  à  cette  implacable  vengeance 
qui,  après  lui  avoir  enlevé  le  Milanais,  allait  le 
conduire  à  la  fatale  bataille  de  Pavie,  et  le  faire 
tomber  au  pouvoir  de  Charles-Quint!  pour  elle 
encore,  lui,  le  modèle  des  gentilshommes,  le 
type  de  la  loyauté  chevaleresque,  il  se  fait  assas- 
sin sans  scrupule,  il  scandalise  la  cour,  où  il 
présente  cette  duchesse  de  contrebande,  et  il 
insulte  la  reine,  qu'il  rend  témoin  de  ses  impu- 
diques amours!  Enfin,  madame  d'Étampes,  dont 
toutes  les  bassesses  de  son  royal  amant  n'ont 
fait  qu'envenimer  la  haine,  s'unit  au  connétable 
de  Bourbon  pour  perdre  la  France,  l'aveu  de  ce 
crime  tombe  de  la  bouche  d'un  des  conjurés,  et 
le  roi,  sous  peine  de  mort,  ordonne  à  cette 
bouche  de  se  taire;  — et  c'est  ainsi  que  la  favorite 
impunie  pourra,  plus  tard,  livrer  à  l'ennemi  les 
secrets  de  l'État,  exiger  la  signature  de  l'odieux 
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traité  de  Crespy,  et  que,  jusqu'au  buut,  Fran- 
çois I"  sera  sans  force  contre  elle! 

On  comprend  donc  quel  dut  être  l'effet  que 
produisirent  sur  lui  les  paroles  de  la  duchesse, 
laquelle,  aureste,  paraissait  d'autant  plus  résolue 
et  d'autant  plus  calme  que  l'idée  de  se  mettre  au 
couvent  était  bien  loin  de  sa  pensée. 

—  Comment!...  répéta  le  roi  avec  une  indi- 
cible expression  de  douleur. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  femme,  vous  m'avez 
lassée  de  la  vie,  et  j'en  veux  sortir. 

Puis,  avançant  le  pied,  elle  attira  brusquement 
à  elle  le  pliant,  et  s'assit  près  du  feu  sans  s'occu- 
per davantage  de  Sa  Majesté. 

La  situation  était  devenue  intolérable  :  Fran- 
çois P""  résolut  de  la  trancher. 

—  Au  moins,  expliquons-nous!  dit-il  en  affec- 
tant le  plus  grand  sang-froid.  Je  ne  serais  point 
fâché  de  savoir  comment  j'ai  pu  vous  lasser  de 
la  vie,  ma  chère. 

Madame  d'Étampes  haussa  d'abord  les  épau- 
les; puis,  après  une  pause  calculée  : 

—  Mademoiselle  de  Poitiers  aurait-elle,  par  ha- 
sard, mieux  aimé  perdre  son  père  que  gagner 
ma  succession?  demanda-t-elle. 

C'était  une  grave  imprudence  sans  doute,  de 
la  part  de  la  favorite,  que  d'appeler  sur  Diane 


J'atlention  du  roi;  mais  madame  d'Élampes 
îToyait  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  ce  couj) 
d'audace,  et,  confiante  dans  sa  fortune,  elle 
jouait  le  tout  pour  le  tout. 

—  Plait-il?  dit  le  roi  d'un  air  d'élonnement. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu,  sire? 

—  Si...  vous  parliez  de  mademoiselle  de  Poi- 
tiers, il  me  semble. 

—  Oui,  en  effet... 

Et,  sinterrompant  par  un  éclat  de  rire  sar- 
cas tique  : 

—  Vous  ne  laconnaissez  pas,  peut-être?  ajoutâ- 
t-elle. 

Le  faitestque  François  P""  ne  connaissait  point 
Diane;  il  pouvait  bien  Tavoir  rencontrée  chez 
la  duchesse  d'Alencon  ou  chez  madame  de  Cha- 
leaubriant;  mais  il  ne  se  rappelait  pas  l'avoir 
jamais  remarquée. 

—  Non,  répondit-il  simplement. 

—  Que  le  monde  est  donc  médisant!  repartit 
madame  d'Étampes  en  continuant  de  rire. 

—  Ah  !  fit  le  roi,  qui  crut  alors  à  une  scène  de 
jalousie,  on  vous  a  dit  que  j'aimais  mademoi- 
selle de  Poitiers? 

—  Mieux  que  cela,  sire! 

—  Mieux  que  cela?  diable!...  qu'elle  était  ma... 

—  Oh!  non,  permettez,  vous  allez  trop  vile... 
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Mais  011  m'a  dit  que  vous  aviez  compromis  le 
comte  de  Poitiers  dans  la  conspiration  du  con- 
nétable, à  seule  lin  de  pouvoir  lui  faire  grâce... 

Le  ton  de  la  ducliesse  était  redevenu  sérieux, 
et  son  regard  affectait  des  airs  de  pénétration 
étranges. 

François  P^  qui  s'était  trop  peu  attendu  à  pa- 
reille réception  pour  saisir  au  passage  toutes  les 
subtilités  de  cet  entretien,  éclata  de  rire  à  son 
tour,  mais  de  ce  franc  et  joyeux  rire  qui  ferme 
les  yeux  et  montre  toutes  les  dents. 

Cependant,  il  n'entrait  point  dans  le  plan  de 
madame  d'Étampes  de  poser  des  énigmes  à  son 
interlocuteur. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  sire?  reprit- 
elle.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pire 
sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre! 

—  En  vérité ,  ma  clière  Anne,  vous  êtes  folle  î 

—  Raisonnons,  sire...  .Je  suppose  qu'avant  de 
quitter  Paris,  vous  ayez  eu  connaissance  de  la 
conspiration  du  connétable... 

—  Prenez  garde  :  vous  partez  d'un  point 
faux  ! 

—  Que  vous  l'ayez  prévue,  si  vous  aimez 
mieux...  Ce  n'était  pas  impossible. 

—  Mon  Dieu,  soit. 

—  Une  autre  chose  que  Votre  Majesté  n'avait 
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pas  besoin  de  deviner,  c'était  l'amitié  dévouée 
du  comte  pour  le  duc. 

—  Oh  !  non;  quant  à  cela,  c'était  notoire! 

—  Alors...  suivez  bien  mon  raisonnement,  je 
vous  prie...  Vous,  qui  étiez  amoureux  delà  belle 
Diane,  vous  partez  pour  l'Italie,  avec  cet  amour 
au  cœur... 

—  Pardon  de  vous  interrompre;  mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  s'il  m'étaitpermis  de  vous  faire 
observer  que  je  ne  connais  point  mademoiselle 
de  Poitiers...? 

—  Je  ne  vous  croirais  pas,  sire. 

—  Ah!...  Continuez  donc,  ma  mie;  je  vous 
écoute. 

—  Avant  que  vous  arriviez  à  Moulins,  deux 
hommes  vous  arrêtent  au  passage...  deux 
hommes  à  vous,  qui  vous  font  —  je  suppose 
toujours  —  une  prétendue  confidence... 

—  Soit  encore...  puisque  nous  supposons, 
comme  vous  dites. 

—  Sur  ce,  vous  allez  faire  une  scène  au  conné- 
table; mais  vous  le  laissez  libre,  et  passez  com- 
plaisamment  votre  chemin,  sous  prétexte  de 
l'aller  attendre  à  Lyon.  Bien  entendu,  le  conné- 
table profite  de  l'occasion  pour  s'échapper... 
Qu'importe,  ne  vous  reste-t-il  pas  le  comte  de 
Poitiers?  vous  savez  où  le  prendre,  lui!  vous  le 
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faites  arrêter,  emprisonner,  interroger,  et..,  et, 
alors,  vous  m'écrivez  une  lettre  abominable  où 
vous  m'accusez  d'avoir  conspiré  avec  les  ennemis 
de  la  France... 

—  Mon  Dieu,  duchesse,  je  suis  forcé  de  vous 
interrompre  encore...  Mais  dans  quel  but,  s'il 
vous  plaît,  aurais-je  joué  cette  comédie? 

—  Attendez,  sire...  Le  comte  de  Poitiers  aura 
beau  dire  etbeau  faire,  le  parlement  le  condam- 
nera à  mort. 

—  J'y  compte  bien,  dit  le  roi  avec  sévérité. 

—  Voyez-vous!...  Cette  condamnation  du 
comte  me  tiendra  lieu  de  leçon,  à  moi,  et,  lors- 
que la  belle  Diane  vous  aura  racheté  la  vie  de 
son  père,  je  devrai  me  trouver  trop  heureuse 
d'en  être  quitte  pour  une  disgrâce? 

En  admettant  que  le  roi  fût  venu  chez  madame 
d'Élampes  pour  lui  adresser  des  reproches,  ce 
que  ne  faisaient  présumer  ni  sa  lettre  de  Lyon, 
ni  la  manière  dont  il  s'était  présenté,  qu'eût-il 
pu  dire  encore  en  se  voyant  lui-même  accusé  de 
la  sorte? 

—  Allons,  chère  enfant,  Unissons  cette  plai- 
santerie! s'écria-t-il  en  prenant  les  mains  de  la 
jeune  femme,  et  les  couvrant  de  baisers.  Vous 
savez  bien  que  toutes  ces  suppositions  sont  ab- 
surdes, et  que  je  vous  aime,  et  que  je  n'aime  que 
vous  ? 
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La  duchesse  relira  ses  mains,  et,  jugeant  sans 
doute  que  le  moment  de  l'attendrissement  était 
venu,  elle  détourna  la  tète,  comme  pour  essuyer 
une  larme. 

—  Vous  pleurez  !  ajouta  le  roi  avec  une  émo- 
tion qui  n'était  point  jouée. 

—  Laissez-moi,  sire...  Vous  m'avez  perdue 
pour  satisfaire  un  caprice...  Ce  caprice  est  passé, 
je  le  vois,  et  je  pars  pour  que  vous  n'ayez  point 
à  me  chasser! 

—  Mais  je  vous  jure,  sur  ma  foi  de  gentil- 
homme, que  je  ne  connais  point  mademoiselle 
de  Poitiers,  et  que  je  n'ai  aucunement  envie  do 
la  connaître...  Je  vous  jure  que  je  n'aime  que 
vous  au  monde...  Eh  !  vous  le  savez  bien,  d'ail- 
leurs; mes  serments  sont  inutiles!  N'êtes-vous 
pas  seule  maîtresse  ici?  n'ètes-vous  pas  reine?... 
Anne,  regardez!  c'est  moi  quisuis  à  vos  genoux, 
soumis  et  suppliant!... 

Nous  ne  suivrons  pas  Sa  Majesté  dans  cet  élan 
d'éloquence  amoureuse,  qui  pourrait  nous  mener 
trop  loin  :  il  nous  suffira  de  dire  que  madame 
d'Étampes  abandonnasses  idées  de  retraite,  et 
que  sa  pension,  qui  n'était  que  de  cent  mille 
écus,  fut  portée  à  deux  cent  mille. 

Quant  à  la  conspiration,  bien  entendu,  il  n'en 
fut  plus  touché  un  triiîlre  mot. 


IX 


Ce  que  femme  veut. 


Le  lendemain  du  jour  où  nous  avons  introduit 
le  lecteur  an  Châtelet,  François  I",  assis,  vers 
midi,  dans  un  des  cabinets  du  Louvre,  écoutait, 
tout  en  attisant  un  grand  feu,  la  lecture  que  lui 
faisait  Marot  des  premiers  chapitres  du  Roman 
de  la  Rose,  dont  le  poêle  avait  entrepris  une 
restauration  dans  le  goût  du  jour. 

Sans  professer  une  bien  vive  admiration  pour  le 
talent  du  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  le  duc  de 
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Montmorency,  débouta  distance,  avec  le  marquis 
d'Eu,  approuvait  d'un  sourire  ou  d'un  geste,  et 
semblait  même  compatir  au  chagrin  de  l'auteur 
lorsque  le  roi  se  laissait  aller  à  quelque  brus- 
querie bienveillante  pour  signaler  soit  une  incor- 
rection de  style,  soit  une  faiblesse  de  pensée. 

Cette  lecture  finie,  François  P""  se  leva,  et, 
comme  la  question  du  jugement  rendu  contre 
M.  de  Poitiers  et  les  sept  gentilshommes  arrêtés 
en  même  temps  que  lui,  était  toute  palpitante 
encore  d'actualité,  il  se  mit  à  parler,  avec  une 
joie  mal  dissimulée,  des  condamnations  de  la 
veille;  et,  à  ce  propos,  il  demanda  à  son  favori 
comment  le  comte  avait  subi  l'exautoration. 

Montmorencydonna,  sur  cepoint,àSa  Majesté 
tous  les  détails  que  le  lecteur  connaît  déjà  ;  puis, 
lorsqu'il  en  vint  à  parler  de  Diane  ; 

—  Sire,  dit-il,  c'est  la  plus  remarquable  beauté 
que  j'aie  jamais  vue  :  un  marbre  grec  animé  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fraîcheur  dans  la  jeunesse, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  grâce  dans  l'abandon, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans  l'amour  ! 

Le  marquis  d'Eu ,  voyant  le  roi  attentif  à  cet 
éloge,  pensa  que  c'était  le  moment  où  jamais  de 
hasarder  un  avis.  11  s'approcha  donc,  et,  avec 
des  signes  de  tête  approbatifs  : 

—  C'est  un  ange,,  sire!  s'écria-t-il,  tâchant  de 
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renchérir  encore  sur  reiithousiasme  du  duc,  un 
miracle  de  perfections,  l'idéal  de  la  femme  ,  un 
véritable  morceau  de  roi  ! 

Le  marquis,  pour  mieux  porter  coup,  s'arrêta 
sur  cette  insinuation. 

Clément  Marot  s'était  retiré  à  l'écart,  de  peur 
qu'on  ne  remarquât  sa  rougeur  et  son  trouble. 

—  Tudieu!  messieurs,  dit  le  roi,  quelle  chaleur 
vous  y  mettez  î  on  jurerait,  foi  de  gentilhomme, 
que  vous  êtes  tous  deux  amoureux  fous  de  ma- 
demoiselle de  Poitiers. 

Le  marquis  s'inclinait  avec  humilité,  comme 
pour  décliner  personnellement  une  si  haute  pré- 
tention, lorsque  le  chambellan  de  service  an- 
nonça madame  la  duchesse  d'Alençon. 

—  Ma  sœuri  dit  le  roi  se  levant  aussitôt  pour 
aller  recevoir  Marguerite. 

Et,  en  même  temps,  il  fit  un  signe  de  la  main 
aux  deux  gentilshommes,  qui  se  retirèrent,  tan- 
dis que  Clément  Marot  se  glissait  derrière  une 
tapisserie,  et  que  la  porte  des  petites  entrées, 
s'ouvrant,  donnait  passage  à  la  duchesse. 

Si  prompt  qu'eût  été  Marot  à  se  cacher,  celle- 
ci  l'avait  aperçu;  mais  elle  feignit  d'ignorer  sa 
présence,  et  tendit  sa  main  au  roi,  qui  la  serra 
cordialement. 

—  Quel  heureux  hasard  me  procure  donc. 
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ce  matin,  la  faveur  de  votre  visite,  chère  sœur? 
demanda  François  1^''  avec  enjouement. 

—  Mon  Dieu,  sire,  répondit  Marguerite,  ne 
vous  en  félicitez  pas  d'avance  :  c'est  presque  une 
affaire  d'État. 

—  Vraiment? 

—  Hélas!  oui...  Je  viens  solliciter  une  grâce... 

—  Bon  !  vous  tombez  à  merveille!  je  suis  de 
la  plus  belle  humeur,  et  si  je  puis  vous  aider  à 
faire  quelque  heureux... 

—  Mais  on  étouffe  dans  ce  cabinet!  interrom- 
pit Marguerite  en  frappant  sur  un  timbre.  Si 
vous  faisiez  ouvrir  une  fenêtre... 

—  Y  pensez-vous?  par  cette  bise  qui  siffle  !  par 
cette  neige  qui  tombe  ! 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  timbre  avait  donné  son 
appel  au  valet  de  chambre. 

Clément  Marot  fit  un  instant  la  sourde  oreille, 
dans  Tespoir  que  son  père,  le  valet  de  garde- 
robe,  pourrait  se  présentera  sa  place;  mais  son 
attente  fut  trompée,  et  il  se  vit  obligé  de  sortir 
de  sa  cachette. 

—  Madame  la  duchesse...,  balbulia-l-il  en  appa- 
raissant. 

—  Ouvrez  cette  fenêtre,  monsieur  Marol,  je 
vous  prie,  dit  le  roi. 

Et  il  se  détoui'na,  pour  ne  pas  voir  le  regard 
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trintelligence  que  les  deux  aman  (s  allaient  sans 
doute  échantrer. 

La  duchesse  et  Marot  échangèrent,  en  effet, 
leur  regard,  ce  regard  infini  que  rien  ne  peut 
exprimer,  et  dont  connaissent  seuls  toute  l'élo- 
(juence  ceux  que  Famour  a  possédés;  puis  le 
valet  de  chambre  alla  ouvrir  la  fenêtre. 

Alors,  n'ayant  plus  l'occasion  de  se  cacher, 
Marot  étouffa  un  soupir  de  dépit,  et,  comme 
avaient  fait  Montmorency  et  d'Eu,  sortit  par  la 
porte  de  service. 

—  Oh!  mais,  sire,  observa  Marguerite  dès  que 
le  poète  eut  disparu,  je  m'aperçois  que  ces  fenê- 
tres donnent  au  nord... 

—  Vous  vous  en  apercevez  maintenant?  dit 
en  riant  François  I".  Ah  :  vraiment,  pour  une 
savante...! 

La  bise  et  la  neige  s'engouffranl  parla  fenêtre, 
la  duchesse  se  hâta  de  la  refermer  elle-même, 
puis  alla,  toute  frissonnante,  se  rasseoir  près 
du  feu,  à  côté  de  son  frère,  s'excusant  de  ce 
qu'elle  appela  une  distraction. 

Il  était  impossible  de  congédier  un  homme 
plus  proprement. 

—  Eh  bien,  Marguerite,  vous  disiez  donc  que 
vous  aviez  une  grâce  à  me  demander? 

—  Ah!  oui,  à  propos...  Ètes-vous  bien  résolu 
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à  faire  tomber  la  tète  de  M.  de  Poitiers,  sire? 

—  Si  j'y  suis  résolu  !  répondit  vivenient  Fran- 
çois P^  Oui,  certes,  ma  sœur  !  j'épargnerais 
plutôt  toutes  les  autres...  et,  si  c'est  là  la  grâce 
que  vous  venez  me  demander,  n'espérez  pas 
l'obtenir:  foi  de  gentilhomme,  je  ne  l'accorderai 
à  qui  que  ce  soit  au  monde  ! 

—  Quelle  illusion  est  donc  la  mienne?  J'ima- 
gine, moi,  que  le  comte  ne  périra  pas  ! 

—  Je  vous  jure  bien... 

—  Entre  nous,  interi^ompit  la  duchesse,  vous 
ne  faites  guère  que  cela,  de  jurer...  Quant. à 
tenir,  c'est  autre  chose  ! 

François  P'  eut  une  envie  désordonnée  de 
rire;  mais  la  duchesse  avait  un  air  si  sérieux, 
qu'il  devint  grave  k  son  tour,  lui  qui  avait  tant 
de  peine  à  l'être  dans  l'intimité,  et  surtout  avec 
sa  sœur. 

—  Ah  !  c'est  autre  chose?...  répéta-t-il. 

—  A  coup  sûr  ! 

—  Vous  voulez  dire  que  je  jure  quelquefois  à 
la  légère. 

—  Souvent,  sire  !...  Or,  quand,  par  hasard,  on 
vous  rappelle  ces  paroles  inconsidérément  don- 
nées, ces  serments  faits,  comme  vous  dites,  à 
la  légère,  Votre  Majesté  se  redresse,  met  fière- 
ment la  main  sur  sa  hanche,  puis  invoque  bien 
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haut  sa  foi  de  gentilhomme,  et,  parce  qu'elle 
s'entête,  croit  naïvement  que  tout  est  sauvé... 
Ainsi,  par  exemple,  si  tout  à  l'heure  je  vous  avais 
laissé  jurer  que  vous  ne  feriez  point  grâce  à 
M.  de  Poitiers,  vous  vous  le  fussiez  probable- 
ment rappelé  plus  tard,  et,  par  entêtement, 
—  campé,  mon  très-cher  frère,  dans  la  superbe 
attitude  dont  je  viens  de  vous  parler,  —  vous 
eussiez  ordonné  le  supplice  du   malheureux! 

Et,  tout  en  disant  cela,  la  duchesse,  qui  s'était 
levée,  imitait  de  son  mieux  les  grands  airs  de 
Sa  Majesté,  accompagnant  sa  pantomime  de  ce 
rire  argentin  et  sonore  dont  parle  un  de  ses 
biographes,  et  qui  donnait  un  si  grand  charme 
à  sa  physionomie. 

François  I",  qui,  nous  l'avons  dit,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  rire,  fit  écho  à  sa  sœur, 
et,  se  levant  à  so[i  tour; 

—  Se  peut-il  que  Ma  Majesté  soit  si  ridicule? 
dit-il. 

—  Demandez  plutôt  à  vos  ennemis!  répondit 
Marguerite. 

Puis,  après  un  nouvel  éclat  de  rire  de  son 
frère  : 

—  Ainsi,  reprit-elle,  c'est  convenu,  n'est-ce 
pas,  vous  m'accordez  la  grâce  de  mon  protégé? 

—  Jamais!  jamais!  s'écria  lo  roi  redevenant 
dia"m;  Dr  poiTrERS.    r.   1.  10 
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tout  à  coup  sérieux.  Je  vous  abandonnerais 
plutôt  toutes  les  autres  têtes,  je  vous  Tai  dit; 
mais  celle  de  M.  de  Poitiers,  celle  qui  a  tout  con- 
duit, la  justice  du  parlement  la  réclame:  je  ne 
la  lui  enlèverai  pas  ! 

—  Bah!  je  suis  en  garde  contre  votre  entête- 
ment, puisque'je  vous  défends  de  jurer. 

—  En  vérité,  Margot,  je  ne  vous  comprends 
pas...  Vous  seriez  de  la  conspiration  que  vous  n'a- 
giriez pas  a  utrement  que  vous  ne  faites.  Quoi  !  il  y 
avait  en  France  un  parti  rebelle,  un  parti  qui  en 
voulait  à  ma  vie,  à  celle  de  mes  enfants,  et,  quand 
je  puis  en  avoir  raison,  vous  m'obligeriez  à  faire 
grâce? 

—  Vous  savez  bien  que,  le  chef  de  ce  parti, 
c'est  le  connétable,  et  que  ses  complices  ne  peu- 
vent plus  vous  nuire...  D'ailleurs,  n'êtes-vous 
pas  assez  fort  pour  dédaigner  la  vengeance? 

—  Fort!...  répéta  François  P*"  en  hochant  la 
tête. 

—  Sans  doute...  Vous  avez  perdu  Milan,  c'est 
vrai;  mais  les  impériaux  connaissent  trop  bien 
la  valeur  de  vos  armes  pour  ne  pas  vous  l'aban- 
donner à  la  première  réquisition  de  Bonnivet... 
Une  des  conspirations  les  plus  puissantes  qui 
aient  jamais  menacé  un  souverain  s'était  formée 
autour  de  vous:  vous  l'avez  déjouée,  mise  à 
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néant,  avant  même  qu'elle  ait  eu  le  temps  d'exis- 
ter... Enfin,  une  armée  tout  entière  arrive,  en 
votre  absence,  jusqu'aux  portes  de  Paris:  du 
fond  du  Lyonnais,  vous  envoyez  contre  elle  une 
poignée  d'hommeS;  et  cette  armée  est  en  dé- 
route'.... 

Cette  armée  dont  parlait  Marguerite  de  Valois 
était  celle  du  roi  Henri  VIII,  qui  s'était  jointe  à 
un  corps  considérable  de  Flamands,  et  qui,  pru- 
lilant  de  ce  qu'on  avait  dégarni  la  frontière  du 
nord  pour  les  besoins  de  l'expédition  d'Italie, 
s'était  hardiment  mise  en  marche  sur  la  capitale, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Suffolk,  et  était  arri- 
vée, sans  rencontrer  de  résistance,  jusqu'aux 
bords  de  l'Oise,  à  sept  lieues  de  Paris.  Averti 
par  la  reine  mère  de  cette  aiidacieuce  invasion, 
François  I"  avait  aussitôt  expédié  de  Lyon  le 
prince  de  la  Trémouille  avec  un  petit  corps  de 
troupes  qui  avait  fait  tant  de  diligence  et  si  bra- 
vement manœuvré,  que  l'ennemi  avait  été  rejeté 
hors  des  frontières,  abandonnant  aux  mains  de 
la  Trémouille  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  toute  la  correspondance  du  duc  de  Suffolk, 
lequel  marchait  en  voiture  à  la  tête  de  ses  co- 
lonnes. 

—  Enfin, 'ajouta  la  duchesse  avec  l'aplomb 
d'un  homme  d'État,  quoique  vous  ayez  commis 
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la  faute  de  laisser  sans  défense  la  Bourgogne  et 
la  Guyenne,  les  tentatives  de  Tempereur  —  votre 
excellent  frère,  comme  vous  l'appelez,  —  n'ont 
pas  élé  plus  heureuses  sur  ces  provinces,  grâce 
à  rhabileté  de  vos  généraux  et  à  la  bravoure  de 
vos  troupes... 

Cette  remarque  de  madame  d'Alençon  était 
encore  de  la  plus  parfaite  exactitude. 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  j'ai  raison  de 
dire  que  vous  êtes  fort,  et  que  les  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans  y  regarderont  à  deux  fois 
avant  d'oser  de  nouveau  se  heurter  à  vous... 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela.  Je  vous  enverrai 
mademoiselle  de  Poitiers,  et  elle  plaidera  mieux 
la  cause  de  son  père  que  je  ne  pourrais  le  faire 
moi-même..- 

—  Foi  de  gentilhomme... 

—  Ne  jurez  donc  pas,  vous  dis-je  !  Vous 
n'auriez  pas  plus  tôt  vu  mademoiselle  Diane, 
que  vous  regretteriez  votre  parole. 

—  Ah!  voilà  que  vous  insinuez  maintenant 
que  je  suis  faible! 

—  C'est  vrai...  Je  vous  crois  assez  fort  pour 
résister  à  toutes  les  armées  du  monde,  mais  trop 
faible  pour  tenircontre  les  deux  plus  beaux  yeux 
de  votre  royaume. 

Se  rappelant  alors  que,  quelques  minutes  au* 
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paravant,  le  duc  de  Montmorency  elle  marquis 
d'Eu  lui  avaient  fait  de  mademoiselle  de  Poitiers 
le  plus  merveilleux  portrait,  François  I"  se  prit 
à  réfléchir. 

Marguerite  vit  que  le  coup  avait  porté  ;  elle  en 
prépara  un  autre  qui  devait  aller  plus  à  fond. 

—  Et,  tenez,  reprit-elle,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  quel  est  le  plus  terrible  ennemi  de 
Votre  Majesté? 

—  Si  cela  vous  plaît,  ma  sœur. 

—  Eh  bien,  c'est  une  femme. 

—  Bon  !  vous  aussi!... 

La  duchesse  le  regarda  en  face. 

—  Oseriez-vous  me  soutenir  que  ce  n'était  pas 
une  femme  qui  était  l'âme  de  la  conspiration  du 
connétable? 

Elle  tenait  ce  détail  du  président  Brinon. 
François  1"  pâlit  et  frissonna. 

—  Et,  si  je  vous  disais,  maintenant,  que  cest 
avec  l'argent  de  la  France  que  le  duc  de  Suffolk 
a  levé  une  armée? 

—  Margot  !  Margot  !  balbutia  le  roi. 

—  Oh  !  ce  ne  sont  pas  des  paroles  en  l'air  que 
je  vous  dis  là,  sire! 

Et  la  duchesse  appuya  ce  qu'elle  avançait  par 
une  vérité  historique  qui  trouve  sa  place  dans  le 
cadre  de  ce  livre,  et  que  nous  allons  rapporter 
je  plus  brièvement  possible. 
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Le  genre  de  guerres  que  l'on  faisait  alors  dif- 
férait essentiellement  de  celui  qui  s'était  pra- 
tiqué jusqu'aux  premières  années  du  seizième 
siècle. 

Les  armées  ne  se  formaient  plus  de  ces  corps 
de  partisans  rassemblés  à  la  hâte  par  des  sei- 
gneurs suzerains  qui  poursuivaient  la  campa- 
gne à  leurs  dépens;  elles  se  composaient  de 
troupes  levées  à  grands  frais,  et  qui  recevaient 
une  solde  fixe  et  très-élevée.  Au  lieu  de  courir 
aux  armes,  pour  ainsi  dire,  d'un  élan  spontané, 
mû  par  des  haines  ou  des  animosités  particu- 
lières, et  pressé  de  vider  la  querelle  pour  ren- 
trer au  plus  vite  dans  ses  foyers,  on  s'organisait 
à  loisir,  on  marchait  lentement,  et  l'on  se  battait 
le  plus  longtemps  possible  afin  de  gagner  davan- 
tage. Pour  faire  la  guerre  à  la  France,  il  fallait 
donc  que  l'Angleterre  organisât  des  armées 
régulières,  et,  en  outre,  —  ce  qui  n'était  pas  la 
moindre  des  considérations,  —  qu'elle  les  payât. 
Or,  il  était  reconnu  que  le  parlement  d'Angle- 
terre mettait  infiniment  de  parcimonie  dans 
l'administration  des  finances,  et  que,  malgré 
toute  son  autorité,  Henri  VIII  le  domptait  fort 
rarement;  à  tel  point  que,  les  communes  lui 
ayant  tout  récemment  refusé  des  subsides  qu'il 
demandait,  il  aurait  dû  faire  valoir  une  préro- 
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galive  que  possédaient  alors  les  rois  d'Angle- 
terre, et  dont  on  commençait  à  contester  la 
valeur,  pour  pouvoir  augmenter  la  pension  que 
louchait  le  cardinal  Wolsey. 

—  Or,demandaMarguerite tirant  la  déduction 
de  son  raisonnement,  est-ce  le  duc  de  Suffolk, 
le  croyez-vous,  qui  a  levé  cette  armée  que  la 
Trémouille  vient  de  chasser  de  la  Picardie? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Par  cette  raison  majeure,  que  les  millions 
qui  ont  déserté  les  coffres  de  la  maison  royale 
d'Angleterre  ne  se  sont  pas,  on  le  sait,  réfugiés 
dans  ceux  du  duc  de  Sulffolk...  J'admets,  pour- 
tant, que  lui,  Wolsey  et  le  roi  aient  pu  réunir 
une  somme  importante,  mais  madame  d'Étam- 
pes... 

—  Marguerite!..,  interrompit  le  roi  avec  dou- 
leur. 

—  Ne  vous  ai-jepas  dit  que  la  Trémouille  avait 
enlevé  tous  les  papiers  du  duc  de  Suffolk  ? 

—  En  effet... 

—  Vous  les  avez  entre  les  mains,  n'est-il  pas 
vrai?  Ils  vous  ont  été  remis  comme  un  trophée 
de  victoire  lors  de  votre  retour  à  Paris? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  qu'y  avez-vous  vu? 

—  La  confirmation  de  tous  les  projets  du  con- 
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nétable,  la  preuve  de  son  alliance  avec  l'empe- 
reur et  le  roi  Henry  VIII. 

—  Si,  en  vous  remettant  ces  papiers  la  Tré- 
mouille  vous  avait  dit  :  «  Sire,  voici,  de  plus, 
une  lettre  de  madame  la  duchesse  d'Étampes  à 
laquelle  il  ne  manque  que  la  signature,  et  qui 
annonce  au  duc.  pour  le  jour  de  son  entrée  en 
France^  l'envoi  de  deux  millions  d'écus...  > 

—  Mais  la  Trémouille  n'a  point  dit  cela,  ma- 
dame î 

—  Que  voulez-vous? la  lettre  n'est  pas  signée. 

—  Cette  lettre  ne  vient  donc  point  de  la  du- 
chesse! 

—  Vous  pourrez  le  prétendre;  mais  tous  ceux 
qui  la  verront  avec  des  yeux  non  prévenus,  tous 
ceux  qui  ne  se  foiit  point  scrupule  de  reconnaî- 
tre une  écriture... 

—  Celte  lettre?  demanda  le  roi  avec  une  émo- 
tion pénible,  et  en  tendant  la  main. 

—  Ah  I  permettez,  cher  sire!  c'est  un  autogra- 
phe trop  précieux!...  Et  puis,  si  je  brûlais  mes 
vaisseaux,  vous  auriez  beau  jeu  alors  pour  me 
traiter  de  calomniatrice...  Non  pas,  s"il  vous 
plaît,  je  tiens  à  la  garder,  cette  lettre,  et  elle  est 
en  sûreté. 

François  I"  se  rassit  d'un  air  abattu. 

—  Il  est  donc  entendu,  reprit  Marguerite 


changeant  de  ton,  que  la  tête  de  M.  de  Poitiers 
n'est  pas  absolument  nécessaire  au  salut  de  ia 
France,  et  que  vous  me  Tabandonnerez,  n'est-ce 
pas?...  Je  vous  la  ferai  réclamer  par  la  belle 
Diane. 
Le  roi  n'écoutait  plus. 

—  Marguerite,  dit-il  voyant  la  duchesse  prêle 
à  partir,  cela  n'est  pas  possible...  on  vous  a 
abusée  ;  celte  lettre  est  fausse  !... 

—  Là  !  que  vous  disais-je?  interrompit  la  du- 
chesse. Et  penser  que,  si  je  ne  m'étais  pas  trouvée 
à  point  nommé  sur  son  passage,  la  Trémouille 
allait  vous  mettre  sous  les  yeux  toutes  les  pièces 
de  sa  trouvaille! 

—  Si  vous  étiez  en  possession  d'une  pareille 
lettre... 

«  Vous  me  la  confieriez,  »  allait  ajouter  le  roi... 
Mais  Marguerite  se  redressant  : 

—  Vous  doutez  de  ma  parole,  sire?  dit-elle 
avec  fierté. 

—  Non,  Marguerite,  non,  vraiment,  répon- 
dit-il. 

Puis,  après  un  moment  dhésitation  : 

—  Mais,  vous  Tavez  reconnu  vous-même,  je 
suis  trop  faible  pour  résister  à  l'éclat  de  deux 
beaux  yeux...  N'abusez  pas  de  votre  secret. 

—  Cela,  permettez-moi,  cher  et  bon  frère,  de 
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vous  le  faire  remarquer,  m'autorise  naturelle- 
ment à  croire  que  vous  ne  tromperez  point  mon 
espérance...  Adieu  1...  Ne  recevez  pas  trop  mal 
cette  jeune  fille  :  on  la  dit  d'une  timidité  !... 

Le  roi,  sans  essayer  de  prolonger  Tentretien, 
prit  la  main  que  lui  tendait  la  duchesse,  et  Tef- 
tleura  de  ses  lèvres  avec  une  courtoisie  exa- 
gérée. 

—  D'ailleurs ,  ajouta  encore  Marguerite,  sa 
beauté  la  recommandera  suffisamment,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d"insister... 

Puis,  après  un  salut  plein  de  cérémonie, 
elle  s'éloigna,  laissant  son  frère  plongé  dans  de 
mornes  réflexions. 

Mais,  au  lieu  de  sortir  par  où  elle  était  entrée, 
la  duchesse  sortit  par  une  autre  porte  en  assour- 
dissant le  bruit  de  ses  pas,  et  contenant  le  fré- 
missement de  sa  robe. 

Elle  voulait  s'assurer  si  Clément  Marot  n'était 
point  là,  écoutant  derrière  la  portière,  et  s'il 
n'avait  rien  entendu  de  l'entretien  qui  venait 
d'avoir  lieu. 

—  Ah!  fit-elle  avec  un  sourire  de  satisfac- 
tion. 

Non-seulement  le  jeune  homme  n'était  point 
à  la  porte,  mais  encore  il  n'y  avait  personne 
dans  l'antichambre. 
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Madame  d'Alencon  arriva  dans  une  seconde 
pièce  où  se  trouvaient  quelques  gentilshommes 
de  service,  qui  se  découvrirent  et  se  rangèrent 
sur  son  passage. 

Montmorency,  d'Eu  et  Marot  étaient  du 
nombre. 

—  Monsieur  Marot?  dit  la  duchesse  à  ce  der- 
nier, qui  vint  immédiatement  se  mettre  à  ses 
ordres. 

Et,  lorsqu'il  fut  près  d'elle  : 

—  Dites  à  mademoiselle  de  Poitiers,  ajoutâ- 
t-elle à  demi-voix,  de  solliciter  du  roi  une  au- 
dience pour  lui  demander  la  grâce  de  son 
père... 

Et  elle  passa  devant  le  poëte,  qui  s'inclinait 
pour  la  remercier,  mais  qui,  tout  bas,  poussa 
un  soupir. 

—  Une  audience  du  roi!  murmura-t-il. 

Le  pauvre  amoureux  partageait  en  ce  moment 
toutes  les  frayeurs  du  marquis  d'Eu  à  l'endroit 
de  ses  filles. 


X 


Blonde  aux  ehevcux  noirs. 


Certes,  François  I"  n'était  pas  homme  à  sg 
laisser  abattre  facilement: il  avait  cette  philoso- 
phie qui  fait  la  force  des  grands  cœurs,  et  qui 
devait  être  sa  suprême  ressource  après  Pavie; 
cependant,  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec 
sa  sœur  le  jeta  dans  une  prostration  profonde. 
C'est  qu'en  effet,  il  avait  beau  vouloir  fermer  les 
yeux,  il  lui  était  impossible  de  voir  désormais 
dans  madame  d'Élampcs  autre  chose  qu'une 
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ennemie;  il  avait  beau  vouloir  être  sourd  aux 
accusations  lancées  contre  elle,  Técho  des  pa- 
roles de  Marguerite  bourdonnait  à  ses  oreilles, 
menaçant  et  grondeur. 

Tant  que  la  trahison  de  sa  maîtresse  n'était 
ressortie  que  des  vagues  déclarations  du  comte 
de  Poitiers,  il  avait  pu  croire  à  une  calomnie,  ou 
supposer  même  que  madame  d'Étampes  n'était 
entréedansla  conspiration  du  connétable  qu'afln 
de  la  déjouer  et  de  sauver  ainsi  la  vie  de  son 
amant.  Qui  prouvait,  par  exemple,  que  les  deux 
révélateurs  du  complot,  Argonges  et  Martignon, 
n'étaient  pas  des  hommes  de  la  duchesse?  Fran- 
çois I",  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
trouver  des  excuses,  avait  Qni  par  admettre 
complètement  cette  idée;  si  bien  que  vingt  fois 
déjà  il  avait  été  sur  le  point  d'aller  se  jeter  aux 
genoux  de  madame  dÉtampes,  pour  la  remer- 
cier de  son  dévouement,  et  lui  demander  pardon 
d'en  avoir  un  instant  douté...  Mais,  tout  à  coup, 
voilà  qu'il  apprenait  que  la  duchesse  avait  en- 
voyé au  lieutenant  de  Henri  Mil  deux  millions 
d'écus,  lesquels  devaient  servir  à  organiser  la 
guerre  contre  la  France,  et  à  ouvrir  aux  Anglais 
les  portes  de  Paris  : 

Et  ce  qui  venait  corroborer  cette  accusation, 
c'est  que,  quelques  mois  auparavant,  un  pré- 
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tendu  vol  avait  été  commis  dans  l'iiôtel  de  la 
duchesse  dont  tous  les  bijoux  avaient  soi-disant 
disparu,  et  que,  pour  éviter  le  scandale  d'une 
action  publique,  le  roi  avait  donné  à  sa  maîtresse 
une  somme  d'argent  représentant,  et  au  delcà,la 
valeur  des  objets  volés;  —  ce  qui,  par  paren- 
thèse, avait  absorbé  les  trois  quarts  du  prix  de 
vente  delà  balustrade  en  argent  massif  dont  le 
roi  Louis  XI  avait  fait  entourer  le  tombeau  du 
grand  saint  Martin! 

—  Oh  !  s'écria  François  I",  il  serait  donc  vrai! 
on  me  trahirait  aussi  indignement!...  Mais  dans 
quel  but?... 

Cette  question  était  pour  lui  si  insoluble,  que 
les  heures  se  passèrent,  et  que,  lorsque  arriva 
la  supplique  de  mademoiselle  de  Poitiers,  il  était 
encore  abimé  dans  la  recherche  de  son  pro- 
blème. 

—  Que  me  veut-on?  dit-il  avec  humeur.  Qui  se 
permet  d'entrer  sans  que  j'appelle? 

C'était  Clément  Marot  qui,  faisant  contre  for- 
tune bon  cœur,  avait  été  reporter  à  Diane  les 
paroles  que  la  duchesse  d'Alençon  lui  avait  jetées 
au  passage,  et  qui  revenait  de  la  place  du  Châ- 
telet  avec  une  demande  d'audience. 

—-Sire!...  murmura-t-il. 

—  Ah!  c'e>t  toi,  Morot,  reprit  le  roi.  Eh  bien, 
qu'y  a-t-il' 
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— -  Une  lettre  de  mademoiselle  de  Poitiers, 
sire... 

—  De  mademoiselle  de  Poitiers?...  répéta  Fran- 
çois 1". 

Puis,  après  un  moment  d'héï^ilation  : 

—  Allons,  voyons,  donne  vite. 

Et,  prenant  la  supplique  des  mains  de  son 
valet  de  chambre,  il  en  rompit  le  cachet,  et  la 
parcourut  des  yeux. 

—  Oui,  oui,  c'est  cela  :  il  lui  faut  une  au- 
dience... 

Alors,  cessant  de  lire  : 

—  Vous  devez  la  connaître,  vous,  poëte,  cette 
belle  Diane? 

Marot  s'inclina  pour  affirmer. 

—  Eh  bien,  comment  la  trouvez-vous? 

—  Comment  je  la  trouve,  sire?  balbulia  Marot, 
qui  rougit  subitement  jusqu'aux  oreilles. 

—  Oui;  on  m'en  a  fait  un  portrait...  C'est,  ;\ 
ce  qu'on  prétend,  un  miracle  de  grâces  et  do 
séductions... 

—  Oh  !  sire,  ce  sont  des  méchants  qui  préten- 
dent cela  !  répondit  le  pauvre  amoureux  d'un  ton 
lamentable. 

—  Des  méchants?  repartit  le  roi.  Ah!  par 
exemple...  Mais  c'est  madame  d'Alençon,  c'est 
madame  d'Élampes,  c'est  Montmorency,  c'est 
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d'Eu;  enfin,  Ions  gens  d'une  compétence  inatta- 
quable dans  la  matière... 

Clément  Marot,  —  auquel  toutes  ses  terreurs 
revinrent  à  Tesprit  en  voyant  combien  Tatten- 
lion  du  roi  se  trouvait  éveillée,  —  pâlit  aussi  af- 
freusement qu'il  avait  rougi  d'abord;  il  recula 
de  deux  pas,  et  alla  s'appuyer  au  dossier  d'un 
fauteuil  en  regardant  le  roi  d"un  œd  hagard. 

—  £h  bien,  dit  François  P""  sans  rien  com- 
prendre à  ce  trouble  et  à  cette  émotion,  m'ont- 
ils  tous  abusé?,..  Quel  est  votre  avis,  à  vous? 

— •  En  effet,  sire,  mademoiselle  Diane  est  belle, 
très-belle... 

—  A  la  bonne  heure!...  Et,  puisque  vous  h 
connaissez,  répondez-lui  vous-même...  Tenez, 
mettez-vous  là,  à  cette  table...  prenez  un  parche- 
min à  mon  chiffre,  et  dites-lui  que  je  la  recevrai 
ce  soir...  à  dix  heures. 

Clément  Marot  avait  pris  son  parti  :  il  s'élança 
à  la  table  de  travail  du  roi.  tira  le  parchemin  in- 
diqué, et  se  mit  à  écrire  avec  une  précipitation 
liévreuse. 

Lorsqu'il  eut  fini  : 

—  Voyons,  dit  le  roi  lui  prenant  la  lettre  des 
mains. 

Puis,  après  avoir  lu  à  demi-voix  : 

—  C'est  bien!  njouta-t-il  ;  faites  parvenir... 


-  IGl    - 

Et,  pendant  que  Marol  se  hûlait  de  sortir,  il  se 
froUa  les  mains  d'un  air  de  satisfaclion,  son- 
geant sans  doule,  quoiqu'il  eût  dit  le  malin  de- 
vant sa  sœur,  à  la  bonne  action  qu'il  allait  ac- 
complir le  soir... 

A  dix  heures  précises,  une  femme  voilée  se 
présentait,  suivie  d'iuie  espèce  de  duègne,  au 
guichet  du  Louvre,  lequel  lui  était  ouvert  sans 
difficulté.  Guidées  par  un  officier  de  service,  au- 
quel elles  se  tirent  reconnaître,  les  deux  visi- 
teuses pénétrèrent  jusqu'aux  appartements  du 
roi;  là,  elles  trouvèrent  M.  de  Montmorency, 
qui  avait  mission  de  les  recevoir  et  de  présenter 
la  plus  jeune  à  Sa  ?*Iajeslé.  —Quant  à  la  duègne, 
elle  fut  priée  d'attendre  dans  une  antichambre 
voisine. 

A  l'approche  de  la  jeune  femme,  François  P*" 
se  leva  et  lit  signe  à  Montmorency  de  se  retirer. 

Le  cabinet  du  rui  était  faiblement  éclairé  par 
une  lampe  d'argent  placée  sur  une  console  entre 
les  deux  fenêtres,  c'est-à-dire  à  l'opposé  de  la 
porte  principale  et  de  la  cheminée;  de  sorte  que 
les  trois  quarts  de  la  petite  chambre  restaient 
plongés  dans  une  demi-obscurité  qui  prouvait, 
de  la  part  du  roi,  le  louable  désir  de  faire  sa 
bonne  action  dans  l'ombre  ou,  tout  au  moins, 
dans  la  pénombre.  Et  cette  disposition  ne  scrn- 
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Liait  point  l'effet  du  hasard  :  la  mise  en  scène 
paraissait,  au  contraire,  avoir  été  soigneuse- 
ment étudiée.  Sa  Majesté  avait  poussé  l'attention 
jusqu'à  faire  avancer  un  divan  tout  auprès  delà 
cheminée,  où  brûlait  un  feu  couvert  et  discret, 
pour  le  cas.  sans  doute,  où,  malgré  l'effacement 
des  lumières,  mademoiselle  de  Poitiers  ne  pour- 
rait surmonter  sa  timidité,  et  viendrait  à  être 
prise  de  faiblesse. 

—  Sire  !  murmura  la  solliciteuse  d'une  voix  à 
peine  intelligible,  grâce  î... 

Et,  sans  écarter  son  voile,  courbant  le  front,, 
joignant  les  mains,  elle  se  laissa  tomber  à  ge- 
noux, et  attendit,  comme  si  elle  n'avait  pas  la 
force  d'en  dire  davantage.  [ 

Chose  élrangeî  quelle  que  dût  être  réellement, 
dans  une  circonstance  pareille,  la  douleur  de 
mademoiselle  de  Poitiers,  on  eût  pu  voir  cepen- 
dant, si  la  suppliante  n'avait  pas  été  dans  l'om- 
bre, qu'au  lieu  d'être  baissés,  ses  yeux  brillaient 
d'un  éclat  singulier,  et,  à  travers  les  éclaircies 
du  voile,  couvraient  le  roi  d'un  regard  profond 
et  inquisiteur;  on  eût  pu  voir  encore  qu'au  lieu 
d'être  gonflé  par  les  larmes,  soulevé  par  les  san- 
glots, son  sein  était  à  peine  agité;  on  eût  pu  voir, 
enfin,  qu'au  lieu  d'être  crispées  comme  celles  du 
Désespoir,  ou  tremblantes  comme  celles  de  la 


I 
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r'rière,  ses  mains,  eu  se  joignant,  n'accomplis- 
saient qu'un  geste  calculé,  qu'un  mouvement 
convenu,  qui  n'avait  rien  du  naturel,  rien  de 
la  spontanéité  ni  du  désordre  même  d'une  afflic- 
tion véritable. 

François  I",  qui  avait  probablement  aussi 
étudié  son  rôle,  accueillit  les  deux  mots  de  la 
jeune  femme  avec  une  hauteur  souveraine  et 
resta  impassible. 

—  Grâce!  murmura-t-elle  de  nouveau,  grâce 
pour  mon  père,  sireî... 

—  Pour  votre  père,  mademoiselle...  pour  le 
comte  de  Poitiers,  nn  rebelle  et  un  traître  que 
vient  de  frapper  la  justice  du  parlement! 

—  Hélas!... 

—  Et  vous  avez  pu  croire  que  je  vous  accor- 
derais son  pardon? 

—  Sire,  je  l'ai  demandé  au  Dieu  de  miséri- 
corde, et  j'ai  cru  que,  ce  qu'il  se  réserve  d'ac- 
corder dans  l'autre  monde,  vous  ne  le  refuseriez 
pas  dans  celui-ci. 

—  Dieu  peut  pardonner,  lui,  parce  qu'il  est 
tout-puissant  et  inattaquable;  mais  les  rois  no 
défendent  leur  prestige  qu'en  prouvant  Tim- 
puissance  de  ce  qui  les  entoure,  et  Dieu  lui- 
même,  s'il  était  simplemcjit  roi,  condamnerait 
le  comte  de  Poitiers. 


—  Ah  !  sire,  je  suis  sa  fille...  pitié  !  pitié  î  ;; 

La  voix  de  la  suppliante  était  si  faible,  si  entre-  i 
coupée,  que,  tout  en  conservant  Taccenl  diine  , 
voix  féminine,  elle  eût  été  méconnaissable  pour  I 
ceux-là  même  qui  l'eussent  entendue  déjà. 

Son  accent  frappa  néanmoins  François  P', 
qui,  lorsqu'elle  se  fut  éteinte,  sembla  l'écouter 
encore... 

De  son  côté,  la  solliciteuse,  sans  quitter  cette 
attitude  désolée  que  devait  populariser  plus 
lard  le  ciseau  de  Canova,  continuait  à  fixer  sur 
le  roi,  à  travers  la  dentelle  de  son  voile  noir, 
ce  regard  perçant  dont  nous  avons  parlé. 

H  s'ensuivit  un  silence  de  quelques  minutes, 
silence  d'autant  plus  embarrassant  pour  chacun 
de  nos  personnages,  que  plus  il  se  prolongeait, 
moins  il  leur  devenait  facile  de  le  rompre. 

En  effet,  au  point  où  s'était  arrêté  rentretien, 
François  I"  ne  pouvait  guère  le  reprendre  qu'en 
revenant  brusquement  sur  sa  parole  ou  en 
congédiant  la  suppliante;  quant  à  celle-ci,  après 
les  paroles  sévères  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne, il  semblait  ne  lui  rester  non  plus  que 
cette  alternative,  ou  de  renouveler  des  instances 
inutiles,  ou  de  se  retirer  sur-le-champ  ;  or,  le 
lecteur  comprend  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dési- 
rait que  les  choses  tournassent  de  cette  façon. 
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Enfin,  le  roi  parut  se  décider  :  il  alla  prendre 
la  jeune  femme  par  la  main,  et,  avec  une  cour- 
toisie toute  chevaleresque,  la  faisant  asseoir  sur 
le  sofa,  il  lui  dit  d'un  air  d'expansion  et  de  mé- 
lancolie qui  devait  la  mettre  plus  à  Taise  : 

~  Tout  me  trahit,  voyez-vous!...  La  France 
d'aujourd'hui  n'est  qu'un  vaste  foyer  de  cons- 
piration! Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gentils- 
hommes de  mon  royaume  qui  se  liguent  contre 
moi:  c'est  aussi  ce  qui  m'entoure,  ce  qui  me 
louche  de  plus  près...  ce  sont  des  gens  qui  me 
doivent  tout,  titres  dignités ,  fortune  !...  Et, 
tenez,  ajouta-t-il  après  une  nouvelle  pause,  —je 
jtuis  bien  vous  le  dire,  à  vous,  parce  que  vous 
.  êtes  une  fille  de  cœur  et  d'honneur,  et  que,  pour 
abuser  de  mes  paroles,  vous  n'avez  point  vécu 
dans  la  corruption  des  cours,  —  eh  bien,  je  n"ai 
pas  de  plus  mortelle  ennemie  que  madame  d'É- 
lampes! 

—  Madame  d'Étampes?  murmura  la  sollici- 
teuse avec  un  brusque  mouvement  de  stupéfac- 
tion. 

—  Elle-même,  chère  Diane!  continua  le  roi 
passant  de  la  confiance  à  la  familiarité,  et  pre- 
nant les  deux  mains  de  la  duchesse;  —car,  il 
est  inutile  d'en  faire  plus  longtemps  mystère, 
c'était  bien  la  favorite  qui  avait  pris  la  place  de 


mademoiselle  de  Poitiers,  et  peut-être  le  lecteur 
Ta-t-il  déjà  reconnue  à  ce  voile  si  prudemment 
baissé,  et  à  l'accent  de  cette  voix  non  moifls 
voilée  que  le  visage. 

—  C'est  impossible,  sire  !  balbutia  la  duchesse 
avec  un  trouble  qui,  cette  fois,  n'avait  rien  de 
simulé;  madame  d'Étampes  aime  sincèrement 
Votre  Majesté... 

—  Elle  m'aime,  dites-vous  ?...  Ah  !  ne  cherchez 
pas  à  la  défendre,  car  c'est  à  elle  seule  peut-être 
que  votre  père  doit  sa  condamnation  ? 

—  A  elle?... 

-—  Oui,  Diane,  parce  que,  si  le  comte  ne  s'était 
pas  cru  certain  de  l'impunité  en  conspirant  avec 
une  femme  qu'il  pensait  m'ètre  chère  entre 
toutes,  et  que  je  méprise... 

—  Vous  la  méprisez?... 

—  S'il  ne  s'était  point  laissé  entraîner  par  elle, 
jamais  sans  doute  il  n'eût  pris  part  à  cette  lâche 
révolte. 

La  duchesse  était  devenue  d'une  pâleur  livide, 
et,  comme,  en  lui  parlant,  le  roi  s'était  rappro- 
ché d'elle,  au  point  de  lui  toucher  presque  le 
visage,  elle  dégagea  doucement  une  de  ses 
mains,  et  ramena  les  pointes  de  son  voile  sur 
sa  poitrine,  disposée  k  les  retenir  avec  acharne- 
ment si  la  situation  prenait  d^s  allures  plus  me- 
naçantes encore. 
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—  Madame  d'Alençon, reprit  le  roi,—  qui, de- 
vant la  réserve  de  la  prétendue  Diane,  ne  faisait 
que  redoubler  d'expansion,  —  ma  bonne  sœur 
Marguerite,  cet  ange  gardien  que  le  ciel  m'a 
donné,  est  venue,  tout  indignée,  me  dénoncer 
cette  odieuse  trahison... 

Puis,  serrant  avec  tendresse  ia  main  qu'on  lui 
avait  laissée: 

—  Chère  sœur!  ajouta-t-il,  elle  vous  aime  et 
vous  apprécie,  Diane; car.  ce  matin  mên!e,<'n  me 
parlant  de  vous,  elle  semblait  regretter,  si  je 
l'ai  bien  comprise,  qu'au  lieu  d'être  si  mal 
placé,  mon  amour  ne  fût  pas  tombé  sur  la  pau- 
vre fille  pour  qui  elle  me  sollicitait... 

—  Ah!  pensa  la  duchesse,  M.  Marot  ne  saura 
jamais  tout  ce  que  vaut  le  service  <ju"il  m'a 
rendu! 

—  En  effet,  poursuivit  François  P'  s^animant 
de  plus  en  plus,  une  femme  comme  vous,  une 
femme  aussi  pure  et  aussi  douce  que  les  anges, 
s'élèverait  au-dessus  de  toutes  ces  basses  intri- 
gues, et  comprendrait  que  la  confidente  et  l'amie 
du  roi  est  la  seconde  reine  de  France... 

—  Ah  !  sire,  pardon...  ce  ne  sont  point  de  tel- 
les paroles  que  je  suis  venue  chercher,  moi  qui 
sollicite  humblement  la  grâce  de  mon  père... 
d'ailleurs,  j'ose  le  répéter  au  roi,  madame  d'L- 
tampes  est  incapable... 
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—  Diane,  interrompit  Françoisl",vousla  jugez 
avec  votre  cœur...  mais  elle  me  trahit,  vous  dis- 
je!  J'ai  la  preuve  qu'elle  a  conspire  avec  le  duc 
de  Bourbon  pour  détruire  mon  autorité  au  de- 
dans, et  avec  le  duc  de  Suffolk  pour  ouvrir  à 
Tennemi  les  portes  de  la  France!... 

A  cette  dernière  accusation,  la  duchesse  étouffa 
un  cri  d'épouvante,  et  faillit  s"évanouir. 

Cependant,  elle  parvint  à  surmonter  son  émo- 
tion, et,  d'une  voix  plus  claire  qu'elle  ne  l'avait 
fait  jusque-là  : 

—  Oh!  sire,  dit-elle,  c'est  impossible!  J'ai 
l'honneur  de  connaître  madame  d'Étampes,  et 
je  sais  que  votre  nom  est  mêlé  à  toutes  ses 
prières,  qu'elle  n'a  en  vue  que  votre  bonheur... 
On  l'a  indignement  calomniée  près  de  \'otre  Ma^ 
jesté! 

Le  roi  écoutait,  non  plus  les  paroles  qui  lui 
étaient  adressées,  mais  l'accent  de  la  voix  qui 
les  prononçait,  et  il  lui  semblait  l'avoir  entendu 
déjà  dans  une  autre  bouche  que  celle  de  made- 
nioiselle  de  Poitiers. 

Alors,  pour  se  lixcr  sur  ce  point  : 

—  A  propos,  dit-il,  c'est  vrai,  vous  connaissez 
nuidame  d"È lampes? 

—  Oui,  sire... 

—  Vous  la  connaissez  beaucoup? 
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—  Beaucoup... 

La  voix  de  la  duchesse,  qui  avait  pu  s'oublier 
un  moment,  était  redevenue  à  peine  percep- 
tible. 

—  Vous  êtes,  m'a-t-on  dit,  de  ses  amies  les 
plus  intimes? 

—  Oui... 

—  Allons,  pensa  le  roi,  il  parait  que  le  iKirli 
est  pris  de  ne  plus  me  répondre  que  par  mono- 
syllabes. Comment  faire  parler  cette  belle  obs- 
tinée?... C'est  dans  un  moment  d'exaltation  que 
sa  voix  a  trouvé  un  éclat  qui  m'a  frappé...  Si  je 
pouvais... 

Et,  tout  entier  à  l'idée  de  forcer  le  diapason 
de  cette  voix  qui  rintrigiiail  si  fort  : 

—  On  m'a  dit  aussi,  reprit-il  en  passant  son 
bras  autour  de  la  taille  de  la  duchesse,  que,  si 
belle  que  soit  madame  d'Étampes,  sa  beauté 
pâlissait  auprès  de  la  vôtre,  comme,  auprès  du 
visage  d'une  madone,  pâlit  celui  d'une  simple 
mortoile...  Serai-je  donc  le  seul  de  mon  royaume 
à  n'en  pouvoir  juger?...  Pourquoi  rester  ainsi 
voilée  devant  moi?... 

Et,  de  sa  main  gauche  restée  libre,  il  essaya 
d'écarter  le  voile  sous  lequel  se  cachait  madame 
d'Ëtampes. 

Mais  la  duchesse,  nous  le  savons,  avait  prévu 
cette  tentative. 
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—  Sire,  répondit-elle  en  se  défendant  avec 
énergie,  la  fille  d'un  gentilhomme  dégradé,  d'un 
soldat  condamné  à  une  mort  infamante  n'a  pas 
le  droit  de  se  montrer  le  front  haut  et  découvert! 

Tandis  qu'elle  parlait,  une  des  bûches  du  foyer 
glissa  tout  à  coup  des  chenets  en  jetant  une  vive 
lueur,  et  le  roi,  qui  serrait,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  fort  près  son  interlocutrice,  aperçut  une 
mèche  de  cheveux  d'un  noir  de  jais,  qui,  échap- 
pée de  la  coiffure  de  la  duchesse,  se  déroulait  ca- 
pricieusement sur  son  épaule. 

A  cette  vue,  François  I"  fronça  le  sourcil,  et 
se  rejeta  brusquement  en  arrière  à  la  grande 
surprise  de  la  jeune  femme. 

—  Qui  diable  m'avait  donc  dit,  pensa-t-il,  que 
la  chevelure  de  mademoiselle  de  Poitiers  était 
blonde  et  dorée  comme  une  couronne  d'épis?... 

Et,  pendant  quelques  secondes,  il  resta  immo- 
bile, la  bouche  entr'ouverte,  les  yeux  fixés  sur 
cette  inconséquente  mèche  de  cheveux  noirs,  se 
demandant,  avec  une  certaine  inquiétude,  ce  qu'il 
devait  penser  de  sa  découverte. 

De  son  côté,  la  duchesse  était  fort  mal  à  l'aise, 
car,  de  l'étonnement  du  roi,  elle  ne  pouvait  con- 
clure qu'une  chose  :  c'est  que  Sa  Majesté  l'avait 
reconnue. 

—  Chère  enfanl,  reprit  François  I"  cherchant 
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à  dissimuler  sa  préoccupation,  en  quoi  la  faute 
de  votre  père  peut-elle  vous  humilier  ainsi  ?Celtj 
faute,  toute  personnelle,  n'attaque  aucunement 
voire  innocence  ni  votre  vertu  !  et  moi  qui,  certes, 
ai  le  plus  à  me  plaindre  de  M.  de  Poitiers;  moi, 
le  roi,  je  suis  le  premier  à  vous  dire  :  «  Otez 
votre  voile,  madame!  relevez  la  tètel  traversez 
ce  palais,  et,  si  un  mot,  un  sourire,  un  mouve- 
ment vous  offense,  je  serai  là  pour  vous  défendre 
et,  au  besoin,  vous  venger!  » 
Mais  la  duchesse,  se  levant  : 

—  Non,  sire,  dit-elle,  quand  le  cœur  saigne, 
les  yeux  pleurent,  et,  pour  qu'on  puisse  marcher 
le  front  levé,  il  faut  que  le  cœur  soit  heureux,  et 
que  les  yeux  sourient. 

—  Laissez-moi,  du  moins,  vous  admirer  un 
instant...  voir  si  Ton  ne  m'a  pas  trompé,  insisia 
le  roi,  qui  tenait  à  éclaircir  ses  doutes, 

La  duchesse  en  saA'ait  assez  pour  sa  part  :  elle 
jugea  que  l'occasion  était  venue  de  sortir  d'em- 
barras, et  elle  fit  ce  qu'en  style  de  théâtre,  on 
appelle  une  fausse  sortie,  afin  d'exciter  le  roi  à 
sa  poursuite. 

Puis,  avec  des  airs  de  pudeur  effarouchée  : 

—  Que  voulez-vous  dire.  Majesté?,.,  demandâ- 
t-elle en  déguisant  autant  que  possible  le  son  de 
sa  voix. 
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—  Je  veux  dire,  ma  chère,  que  vous  êtes  belle, 
très-belle.  .  à  ce  qu'on  assure,  du  moins...  Or, 
il  y  a  assez  longtemps  que  je  vous  aime  sur  pa- 
role :  il  est  bien  naturel  que  je  veuille  savoir, 
enfin,  où  j'ai  placé  mon  amour... 

Et,  surexcité  par  une  sorte  de  dépit  d'autant 
plus  violent  qu'il  se  heurtait  à  une  dignité  de 
femme,  le  roi  s'élança  vers  la  duchesse,  eti^rla 
la  main  sur  son  voile. 

—  Ah!  c'est  trop,  sire!  s'écria  celle-ci  en  se 
redressant  et  courant  à  la  portière.  Votre  Ma- 
jesté m'a  insultée  :  je  n'ai  plus  rien  à  lui  demander! 

Puis,  elle  disparul,  laissant  François  P''  plus 
intrigue  que  jamais,  et  continuant  à  se  deman- 
der où  il  avait  entendu  cette  voix,  qui  venait  de 
vibrer  avec  cet  éclat  dont  il  avait  déjà  été  une 
première  fois  si  vivement  frappé. 


XI 


Où  11  est  prouvé  qn'OEilipe  n'est  pas  le  sont  roi 
qui  ait  eu  à  deviner  des  éuignieH. 


x\près  s'élre  promené  pendant  quelques  mi- 
nutes avec  agitation,  le  roi  s'étendit  sur  le  sofa, 
et,  la  léte  appuyée  daas  sa  main,  se  mit  à  penser 
tout  haut. 

—  Oui,  dit-il,  cela  cache  évidemment  un  mys- 
tère... et  qui  sait?  peut-être  une  nouvelle  tra- 
hison!... D'abord,  cette  jeune  fille  à  qui  je  fais 
l'honneur  d'une  audience  secrète,  cette  jeune 
fille  qui  vient  me  demander  la  grâce  de  son  père, 
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et,  qui,  sans  plus  s'occuper  de  ma  réponse» 
parce  que  j'aurais  inconsidérément  porté  lu 
main  sur  son  voile,  linit  par  sortir  en  préten- 
dant que  je  l'ai  insullee,  c'est-à-dire  en  m'insul- 
tant  moi-même...  Puis  celte  voix  quil  m'a  sem- 
blé reconnaître,  et  que,  cepeud;mt,  je  devais 
entendre  pour  la  première  fois...  Enfin,  cette 
Luucle  de  cheveux  noirs  échappée  de  la  coiffure 
d'une  blonde...  car  je  ne  me  trompe  pas,  sang- 
Dieu!  mademoiselle  de  Poitiers  passe  pour  être 
blonde  comme  Cérès... 

Puis,  tout  à  coup,  se  frappant  le  front,  et  al- 
lant ouvrir  la  porte,  il  appela  : 

—  MarotLMarotL 

Le  valet  de  chambre  parut. 

—  Sire...?  fît-il. 

Et  nous  devons  dire  qu'en  prononçant  ce  mo 
nosyUable,  maitre  Marot  semblait  fort  peu  ras- 
suré ;  évidemment,  sa  voix  était  celle  d'un 
homme  qui  n'a  pas  la  conscience  nette. 

Il  parcourut  des  yeux  Tappartement,  comme 
s'il  cherchait  quelqu'un  qu'il  s'étonnait  de  ne 
point  trouver  là. 

En  effet,  Clément  Marot,  remplacé  un  instant 
dans  ses  fonctions  par  iM.  de  Montmorency, 
n'avait  pas  vu  s'éloigner  la  solliciteuse,  cl  la 
croyait  encore  auprès  de  Sa  Majesté. 
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—  Diles-moi,  lui  demanda  François  P^  celte 
lettre  d'audience  que  je  vous  ai  fait  écrire  ce 
matin... 

—  Pour  mademoiselle  de  Poitiers,  sire? 

—  Justement...  A  qui  Tavez-vous  remise? 

—  Mais...,  répondit  Marot  avec  hésitation  et  en 
rougissant,  à  son  adresse,  sire. 

— -Bonî  place  du  Châtelet...  Mais  en  quelles 
mains? 

—  En  mains  propres,  sire... 

—  A  mademoiselle  de  Poitiers  elle-même? 

—  A  elle-même... 

Maître  Marot  mentait  effrontément,  comme 
nous  en  aurons  plus  tard  la  preuve. 

—  Il  suffit,  dit  le  roi. 

Et,  comme  le  poëte  se  retirait  ; 

—  Attendez,  ajouta-t-il.  Vous  m'avez  dit  ce 
matin  que  vous  connaissiez  cette  jeune  fille... 
Vous  qui  chantez  toutes  les  beautés,  poëte, 
u'avez-vous  jamais  chanté  celle-là? 

—  Si  vraiment,  sirel  dit  Marot  rougissant 
encore. 

—  Ah  1...  Et  m'avez-vous  lu  vos  vers? 

—  Oui,  sire...  Votre  Majesté  a  même  daigne 
les  trouver  de  son  goût. 

—  Ma  foi,  je  Favais  oublié...  Mais,  voyons, 
maintenant  que  je  connais  la  belle,  et  puis,  par 
conséquent,  la  juger... 
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—  Oh  !  sire,  j'en  ai  dit  si  peu  de  choses... 

—  Vous  avez  eu  tqrt,  cher  poëte;  mais  n'im- 
porte, ailez  toujours? 

—  Eh  Lien,  sire,  dans  celte  poésie  qui  était 
adressée  à  mademoiselle  Diane,  je  lui  disais, 
d'abord,  de  regarder  autour  d'elle,  qu'elle  ne 
verrait  que  des  adorateurs; interrogez-les,  ajou- 
ta is-je, 

!]s  NOUS  (iiroiil  que,  d'un  rys  seulement, 
^onb  cschauITcz  le  plus  froifl  élément^ 
Et  que  les  biens  dont  TArabie  est  pleine 
^''approchent  point  de  votre  doulce  alainc!.. 

—  Je  ne  sais...  interrompit  François  P"",  si, 
d'un  simple  ris,  elle  est  capable  d'échauffer  le 
plus  froid  élément,  attendu  que,  d'abord,  elle 
était  voilée,  et  qu'ensuite,  elle  devait  pleurer... 
Mais  j'ai  respiré  la  fraîcheur  de  son  haleine,  et 
je  conviens  avec  vous  qu'en  effet  l'Arabie  n'a 
pas  de  j)lus  suave  parfum  ! 

—  Où  Veut-il  en  venir?  pensa  Marot,  qui  ne  se 
rassurait  pas  encore. 

—  Continuez,  lui  dit  le  roi  en  se  croisant  les 
jambes. 

Le  poëte  continua  : 

Us  jugeront  que  vos  mains  sont  d'yvoirc, 
Et  que  la  ncije  auprès  de  tous  est  noire... 
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—  Oh  :  oli  :...  Les  mains  d'ivoire,  bien  ;  mais  la 
neige  noire  auprès  d'elle...  diable  ! 

—  Votre  Majesté  sait  que  riiyperbole  est  fami- 
lière aux  poèîes... 

—  C'est  vrai,  maitrc,  et  j'ai  tort...  Poursuivez 
donc. 

Marot  reprit  : 

Voz  blanches  dénis,  on  plus  tost  dyainants, 
Sont  la  prison  des  esprilz  des  amants... 

—  Ilum  î  Ht  le  roi  en  hochant  la  tète,  voilà  qui 
dépasse  l'hyperbole,  et  qui  donne  tant  soit  peu 
dans  le  phébus,  il  me  semble  :  des  dents  de  dia- 
mant, peste!  cela  ne  vous  coûte  rien!  et  qui 
servent  de  prison  aux  esprits  des  amants... 
Quels  bêtes  d'esprits,  bon  Dieu!  s'ils  ne  savent 
par  où  s'évader.  Après  cela,  vous  me  direz  que  ce 
sont  des  espi'its  d'amoureux...  C'est  éiral,  je  vous 
conseille,  cher  poète,  de  modifier  ce  distique. 

Clément  Marot  s'inclina  comme  pour  approu- 
ver les  caustiques  observations  de  Sa  Majesté  ; 
toutefois,  il  se  garda  bien  de  retoucher  ses  deux 
vers,  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  tels  qu'on 
vient  de  les  lire. 

Il  reprit  avec  un  peu  de  découragement  : 

Et  le  corul  où  elles  sont  encloses 

Pâlit  le  leint  des  j)!us  vernieilles  roses!.  . 
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—  Bien  !  très-bien  !  LMmage  est  moins  forcée 
que  celle  de  la  neige,  et  ce  corail  aura  du  suc- 
cès, je  vous  le  prédis. 

Ranimé  par  celte  approbation,  Marot  pour- 
suivit : 

De  Tos  cheveuU,  c'est  moins  que  la  raison... 

Mais  il  s'arrêta  tout  court  en  voyant  le  roi  se- 
iVapper  le  front  de  sa  main,  et  faire  un  mouve- 
ment d'attention  très-marqué. 

—  Ah  !  nous  y  voilà  î  pensait  Sa  Majesté  ;  il  me 
semblait  bien  aussi  avoir  entendu  parler  quel- 
que part  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ! 

Puis,  après  un  instant  de  vaine  attente  : 
-—  Eh  bien,  dit-il  au  poëte,  allez  donc! 
Celui-ci  continua  : 

De  faire  d'eulx  à  Tor  comparaison... 

—  C'est  cela!  s'écria  François  I"  avec  une  joie 
qu'il  n'essaya  pas  de  dissimuler;  je  sais,  mainte- 
nant, tout  ce  que  je  voulais  savoir... 

De  vos  clievculx,  c'est  moins  que  la  raison 
De  faire  cfculx  à  Por  comparaison  ! 

Foi  de  gentilhomme,  ami  poëte,  jamais  per- 
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sonne  n'a  fuit  un  livi'e  qui  vaille  à  mes  yeux  ces 
lieux  vers  ! 

Et,  en  riant,  cette  fois,  d'un  franc  rire,  quoi- 
qu'il lui  fût  Lien  démontré  qu'il  avait  eu  affaire 
à  quelque  intrigante,  il  congédia  Marot,  dont  il 
n'avait  plus  rien  à  apprendre,  et  qui  sortit  sans 
trop  s'expliquer  la  cause  de  cette  gai-té  du  roi; 
—  supposant  seulement  que  Sa  Majesté  était 
contente  d'elle-même  parce  qu'elle  venait  de 
faire  acte  de  clémence. 

Bien  qu'il  fût  déjà  onze  heures  du  soir,etqu"il 
y  eût,  cette  nuit-là,  plus  d'un  pied  de  neige  dans, 
les  rues  de  Paris,  François  l'^  mit  son  chapeaa 
sur  sa  tète,  s'enveloppa  dans  un  large  manteau, 
et  alla  prendre  son  fou  Triboule?,  auquel  il 
donna  ordre  de  l'accompagner; puis  il  s'éloigna 
par  undes  guichetsdu  Louvre  en  recommandant 
au  capitaine  des  gardes  de  ne  laisser  sortir  qui 
(jue  ce  fût  avant  son  retour.  Sa  Majesté  craignait 
vaguement  d'être  suivie  par  Clément  Marol. 

Au  moment  où  le  bourdon  de  Notre-Dame 
sonnait  le  couvre-feu,  les  deux  promeneurs  noc- 
turnes arrivèrent  sur  la  place  du  Châtelet. 

—  C'est  là,  dit  le  roi  se  parlant  à  lui-même  et 
désignant  l'hôtel  de  Poitiers.  Ah!  par  ma  foi, 
j'aurai  le  mot  de  cette  énigme  ! 

—  Plaît-il,  sire?  demanda  Tribouiet ,  qui,  eu 
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dépit  de  la  bise,  suait  à  grosses  gouttes,  et  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  dépêtrer  de  la 
neige. 

—  Tu  vois,  là-bas,  celte  petite  maison  entre 
cour  et  jardin,  avec  une  aile  en  retour  sur  la 
place?... 

—  Oui,  sire...  et  vers  laquelle  semble  se  diriger 
cette  femme  qui  nous  regarde,  dit  Triboulet 
montrant,  en  effet,  une  femme  encapuchonnée, 
laquelle  venait  d'un  autre  coin  de  la  place,  et  dé- 
crivait dans  sa  marche  une  diagonale  qui  allait 
évidemment  former  le  sommet  d'un  angle,  en 
se  rejoignant  avec  la  ligne  que  parcourait  Sa  Ma- 
jesté. 

—  C'est  cela  même,  répondit  le  roi  suivant  des 
yeux  cette  femme,  qui  le  regardait  elle-même  en 
hâtant  le  pas. 

Et,  prenant  Tallurc  de  celle-ci,  il  laissa  Tri- 
boulet  se  démener  de  son  mieux,  et  fit  si  bien 
pour  son  compte,  que,  arrivé  au  sommet  de 
l'angle  dont  nous  avons  parlé,  il  dut  s'arrêter 
tout  court,  pour  ne  point  se  heurter  à  madame 
délia  Rocca. 

Aux  rayons  de  la  pleine  lune,  dont  la  neige 
doublait  encore  l'éclat,  celle-ci  reconnut  le  per- 
sonnage qui  venait  de  l'accoster. 

—  Le  roi  !  s*écria-t-elle  se  précipitant  sur  1.1 
porte^,  comme  pour  la  défendre. 
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—  Eh  bien,  dit  Irariquillerneiit  Fraiicuis  [",  je 
ne  vois  pas  là,  ma  eliùre,  de  quoi  vous  effrayer 
si  fort...  Vous  criez  :  «  Le  roi  !  »  comme  on  crie- 
rait :  «  Au  voleur!  » 

—  Oh!  sire,  Votre  Majesté... 

—  Allons,  trêve  de  compliments  :  il  fait  trop 
froid  pour  causer  au  clair  de  lune.  Veuillez 
ouvrir. 

—  Ouvrir?... 

—  Pardieu!...  Ah!  mais,  j'y  songe,  peut-être 
n'avez-vous  point  la  clef,  reprit  le  roi  avançant 
la  main  vers  un  lourd  marteau  de  bronze  qui 
servait  à  annoncer  les  visiteurs. 

—  Oh!  non,  non,  sire,  ne  frappez  pas,  je  vous 
en  supplie  !  s'écria  la  gouvernante  en  se  glissant 
comme  une  panthère  entre  la  main  et  le  mar- 
teau. 

—  Vous  avez  donc  la  clef? 

—  Mais,  sire,  M.  de  Poitiers  n'est  pas  ici,  bal- 
liutia  ritalienne.  Il  est  là,  ajouta-t-elle  en  muii- 
Irant  le  Châtelet. 

—  Eh  :  c'est  justement  parce  qu'il  est  là  que  je 
viens  ici  : 

—  Mademoiselle  Diane  est  seule... 

—  Tant  mieux  !  je  l'espérais  bien  ainsi. 

Et,  s'adressant  à  Triboulet,  qui  venait  d'arri- 
ver tout  essoufflé  : 
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—  Allons,  Triboulel,  dit  le  roi,  annonce-nous. 

--  Mais,  sire...,  répéta  la  gouvernante  en  dé- 
fendant le  marteau  contre  le  valet  comme  elle 
Tavait  défendu  contre  le  maître. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  à  dire?...  Qui  êtes-vous, 
d'abord,  ma  chère,  pour  m'arrêtera  cette  porte  ? 

—  J'ai  été  la  nourrice  de  mademoiselle  de  Poi- 
tiers, répondit  madame  délia  Rocca  avec  un  cer- 
tain orgueil,  et  je  suis  sa  gouvernante. 

—  Alors,  vous  devez  avoir  la  clef..  Ouvrez 
donc,  et  allez  m'annoncer  à  votre  maîtresse. 

—  Mais,  sire... 

—  Encore!... 

—  En  l'absence  de  M.  le  comte...,  murmura- 
t-elle  d'une  voix  suppliante. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  chère  dame,  que 
c'est  justement  loccasion  qui  m'amène...  Made- 
moiselle de  Poitiers  m'avait  demandé  une  au- 
dience, et  je  la  lui  avais  accordée;  mademoiselle 
de  Poitiers  à  manqué  à  mon  rendez-vous,  et  je 
viens  savoir  pourquoi...  Passage! 

Madame  délia  Rocca  aurait  bien  voulu  pouvoir 
répondre  que  c'était  précisément  parce  que  ma- 
demoiselle de  Poitiers  avait  manqué  à  ce  rendez- 
vous  qu'elle  tenait  tant  à  ne  point  ouvrir  à  Sa 
Majesté;  mais,  tandis  qu'elle  cherchait  une  raison 
plus  avoual)le,  Triboulet,  qui  s'était  enfin  em- 
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paiv  du  marteau,  le  faisait  retentir  de  façon  à 
réveiller  toute  la  place,  et  cet  argument  sonore 
coupait  court  à  la  discussion. 

Le  lecteur  comprend  sans  doute,  maintenant, 
que  la  lettre  d'audience  accordée  par  le  roi  à 
Diane,  avait  été  détournée  de  sa  destination  pour 
être  remise  à  madame  d'Étampes,  et  qu'en  ce 
moment,  madame  délia  Rocca  revenait  deriiôtcl 
de  la  favorite,  où.  après  sa  sortie  du  Louvre, 
elle  avait  été  reconduire  la  blonde  aux  cheveux 
noirs. 

Un  domestique  accourut  ouvrir  la  porte,  et, 
sans  s'occuper  davantage  de  la  gouvernante, 
François  I"  donna  ordre  à  cet  homme  d'aller 
sur-le-champ  l'annoncer  à  sa  maîtresse. 

Diane,  éveillée  en  sursaut  par  lebruitdu  mar- 
teau, lorsque  le  valet  vint  la  prévenir  de  l'ar- 
rivée du  roi,  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles;  et, 
lorsque,  après  avoir  vainement  sonné  madame 
délia  Rocca,  —  que  Triboulet  avait  prise  à  partie 
pour  lui  demander  avec  qui  il  l'avait  vue  sortir 
du  Louvre,  une  heure  auparavant,  —  lorsque, 
disons-nous,  Diane  se  fut  résignée  à  faire  sa  toi- 
lette elle-même,  et  à  rejoindre  le  roi  dans  son 
boudoir,  elle  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

— -  Vive  Dieu!  se  dit  François  I"  en  la  voyant 
apparaître,  je  comprends  maintenant  les  vers 
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de  mon  poêle,  etj'ai  eu  grand  torlde  lui  repro- 
clier  ses  hyperboles...  Décidément,  elle  est 
jjlonde,  parfaitement  blonde  ! 

Diane  s'était  arrêtée  après  avoir  fait  deux  pas 
dans  la  chambre,  et,  muette  et  immobilede  stu- 
péfaction, avait  étendu  la  main  pour  s'appuyer 
sur  un  meuble. 

—  Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc,  mademoi- 
selle? demanda  le  roi  avec  sollicitude  et  courtoi- 
sie; vous  pâlissez  et  vous  vous  soutenez  àpeine! 

—  En  effet,  sire,  répondit  Diane  d'une  voix 
qui  ne  ressemblait  nullement  à  celle  du  Louvre, 
j'étais  si  loin  de  m'attendre...  n'ayant  pas  eu 
l'iionneur  de  recevoir  une  réponse  de  Votre 
Majesté... 

—  Comment!  mais  elle  a  dû  vous  être  remise 
en  mains  propres,  par  mon  valet  de  chambre, 
M.  Marot...  et  c'est  parce  que  vous  n'avez  point 
prolilé  de  l'audience  que  je  vous  accordais  que  je 
viens  moi-même  avons. 

Diane  regarda  le  roi  avec  plus  de  surprise  en- 
core, et  ne  sut  que  répondre. 

—  Ainsi,  vous  n'avez  point  reçu  ma  lettre? 
reprit  François  l". 

—  Non,  sire. 

—  Foi  de  gentilhomme,  pensa  le  roi,  c'est  une 
singulière  comédie  qu'on  me  fail  jouer  Jà  ! 
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Et,  insistant  sur  sa  question,  de  peur  qu'elle 
n'eût  été  mal  confi prise  : 

—  Clément  Marot  ne  vous  a  point  remis  cette 
lettre?  demanda-t-il. 

—  Non,  sire,  répéta  Diane. 

—  En  vérité,  c'est  impossible:...  Avouez  plutôt 
que  vous  l'avez  reçue,  mon  enfant,  mais  que, 
craignant...  comment  dirai-je?...  quelque  sur- 
prise peut-être;  craignant  que  ce  rendez-vous 
donné  à  dix  heures  du  soir,  par  un  roi  qu'on 
accuse  de...  galanterie,  ne  fût  un  piège  tendu  à 
votre  innocence,  vous  vous  y  êtes  fait  remplacer 
par  une  de  vos  amies. 

On  se  figure  bien  que  Diane  ne  comprenait  pas 
un  mot  à  tout  cela. 

—  Non,  sire,  dit-elle  encore. 

—  Ah!...  fit  le  roi.  C'est  étrange! 
Puis,  après  un  instant  de  réllexion  : 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle,  reprit-il, 
j'avais  parfaitement  compris  la  démarche  que 
vous  vouliez  tenter;  si  parfaitement,  que  je  vous 
avais  sur-le-champ  fait  répoudre  que  je  vous 
recevrais  ce  soir  même  à  dix  heures. 

~  Tant  de  bonté,  sire  !... 

—  Oh!  ne  me  remerciez  pas  trop  :  il  y  avait 
dans  mon  empressement  peut-être  un  peu  de  cu- 
riosité... On  m'avnil  dit  que  les  grâres  de  voti'e 
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personne  n'étaient  égalées  que  par  la  noblesse- 
de  votre  cœur,  et  je  voulais  en  juger. 
Diane  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

—  Mais,  dites-moi,  continua  François  P'",  sup- 
posez-vous que  M.  Marot  eût  quelque  intérêt  à 
ne  pas  vous  remettre  cette  lettre? 

—  D'autant  moins,  sire,  répondit  la  jeune  fille 
d'une  voix  émue,  que  c'est  lui  qui  m'avait  déci- 

•  dée  à  demander  une  audience  à  Votre  Majesté..^ 

—  Lui? 

—  En  m'assurant  que  madame  la  duchesse 
d'Alençon  lavait  obtenue  d'avance. 

—  Vous  connaissez  donc  M.  Marot? 

—  Oui,  sire,  murmura  Diane  en  baissant  les 
yeux. 

Le  roi  la  regarda  avec  attention. 

—  Vous  l'aimez  peut-être?  poursuivit-il  en 
homme  expert. 

Diane  joignit  les  mains  comme  pour  deman- 
der grâce,  et  ne  répondit  pas. 
11  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Ah  !  ah  !  se  dit  le  roi  avec  une  ombre  de  ja- 
lousie, je  comprends  maintenant  l'enthousiasme 
de  maitre  Marot...  Mais  du  diable  si,  au  milieu 
de  tout  cela,  je  comprends  autre  chose! 

—  Quelle  indignité  !  pensait  Diane,  qui  voyait 
à  moitié  clair  dans  la  ténébreuse  conduite  do 
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Gfément  Marol  ;  il  est  jaloux,  et^  sans  doute,  au 
dernier  moment,  plutôt  que  de  me  laisser  ap- 
proclier  du  roi,  il  a  préféré  livrer  mon  père  au 
bourreau!... 

Le  lecteur  verra,  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, où  cette  funeste  supposition  devait  con- 
duire la  fille  du  comte  de  Poitiers. 

François  P"",  renonçant  à  découvrir,  au  moins 
pour  le  moment,  quelle  était  la  femme  aux  che- 
veux noirs  qui  pouvait  avoir  eu  intérêt  à  se  sub- 
stituer à  Diane,  s'approcha  d'une  table  sur  la- 
quelle se  trouvaient  des  papiers  épars,  prit  une 
plume,  et  écrivit  rapidement  ces  mots  : 

4  Laissez  passer. 

»  François.  t> 

Puis,  se  retournant  vers  la  jeune  fille  : 
—  Voici  trois  mots,  mademoiselle,  lui  dit-il, 
qui,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  vous 
ouvriront  les  portes  du  Louvre...  Vous  aviez 
une  grâce  à  me  demander  :  venez  la  chercher 
lorsqu'il  vous  plaira. 

Et,  après  lui  avoir  tendu  sa  main,  qu'elle  baisa 
avec  reconnaissance,  il  sortit  du  boudoir  sans 
ajouter  une  parole,  mais  plus  désireux  que  ja- 
mais de  découvrir  la  fausse  Diane. 
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Dans  le  vestibule,  il  retrouva  Triboulet  en 
grande  conférence  avec  madame  délia  Rocca. 

La  gouvernante  pleurait  ou  feignait  de  pleu- 
rer; le  fou  était  rayonnant. 

—  Sire,  dit-il  à  son  maître,  Votre  Majesté  doit 
cent  écus  à  madame! 

François  I"  ne  comprit  rien  à  cette  nouvelle 
énigme;  mais  il  était  dans  un  de  ses  jours  d'éton- 
nement,  et  la  joie  de  son  fou  promettait  tant  de 
choses,  qu'il  répondit  qu'on  ferait  tenir  les  cent 
écus  à  madame  délia  Rocca  par  le  surintendant 
des  linances. 

Puis  il  passa. 

Quand  le  roi  et  le  fou  se  retrouvèrent  sur  la 
place  du  Cbàtelet  : 

—  Vous  savez,  sire,  dit  Triboulet,  la  dame  voi- 
lée de  ce  soir... 

—  Oui;  eh  bien? 

—  Eh  bien,  c'était  madame  d'Étampes. 

—  Ah!  s'écria  le  roi  en  bondissant,  la  boucle 
noire!...  j'aurais  dû  la  reconnaître! 


ri.\    DU    PREMIER  VOLUME. 


MUSEUM  LITTERAIRE. 


Conditions  de  souscription  pour  18'io. 

A  partir  du  1"  Janvier  iSoo,  les  conditions 
d'abonnement  au  Musélm  Littéiuire  sont  ainsi 
établies  : 

L'abonnement  d'une  série,  coîijposée  de  dix 
volumes  de  nouveautés  à  paraître  ou  ayant  déjà 
paru,  est  de  CINQ  francs  pour  les  dix  volumes. 

Les  Abonnés  qui  désirent  ne  recevoir  que  des 
ouvrages  terminés  et  complets  doivent  le  spé- 
cifier et  indiquer  à  l'avance,  d'après  notre  cata- 
logue, les  ouvrages  qui  doivent  remplacer  les 
nouveautés  en  cours  de  publication. 


La  iOo"^  Série  et  suivantes  se  composeront  de  : 

A.  Maurage.         ROYALES    ÀMOIRS  : 

s  Madame  de  Çliàloaubriant,  5  vol.  (en  vente). 

»  La  duchesse  d'ttampcs,  3  vol. 

n  Diane  de  Poiders,  4  vol. 

La  Belle  Gabridle,  b^  vol,  fin  de  la  l""*  jiarlie. 

r>  )>  2*^    partie. 

Les  Confessions   d'une  jolie  femme,  2  voî. 
Souvenirs  de  1856. 
«  Mémoires  d'Alex.  Dumas,  27.  28,  iO  et  30  \oI. 

3.  Lebègne  Anquetil.  M.  Benoit,  fin. 
Léon    îiozlan.      Aventures  du  prince  de  Galles,  fin. 


Slaqnet. 

H.  «le  BCGck. 
Dumas. 


Eugène  §iue. 
Ai3i»'worth. 
j5,n,c-  îMazet. 
de  :%lonté|(m. 


1*.  de  'fi'erraîl. 


Mystères  du  peuple,  fin. 
La' Chambre  éloilée,  3  vol. 
La  Fiili;  d'honneur,  2  vol. 
Les  Amours  di;  Vénus,  4  vo!. 
Le  Château  lies  raniomeis. 
Brelan  de  Dames. 
Le  Vicomte  Kapbaël. 
Les  Oiseaux  de  nuit. 
Sœur  Suzanne. 
La  Coniessina.  3  vol. 


Les  ouvrages  séparés  se  vendeul  75  ceolimeâ  le  Tulume. 


